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LA PARABOLE DANS LES EVANGILES. 


Cette note a pour objet la nature de la parabole dans les 
Evangiles. Elle examera successivement : fo ce qu'on entend 
par parabole proprement dite, et en quoi celle-ci se distingue 
de l'allégorie proprement dite; 2e si ces deux espèces d'un même 
genre peuvent se mêlér dans un même contexte. | 

1. Le mot « parabole » vient des mots grecs ag zr AUuptes, 

Bada e= je jette, je mets. Ethymologiquement il exprime 
donc la juxtaposition de deux termes. L'usage (Cfr. Platon. 
Phil. 33 b; Isocrate 280'a) applique spécialement le mot à la 
comparaison, qui est, en somme; la juxtaposition de deux 
termes entre lesquels l'esprit constate un rapport de ressem- 
blance. En terme de rhétorique la parabole désigne une com- 
paraison développée en récit. 

Ainsi la scène que La Fontaine nous met sous les yeux dans 
la fable « la Cigale et la Fourmi », se résoud en une double 
comparaison : soyez prévoyants comme la fourmi et non impré- 
voyants comme la cigale. C'est une parabole (1). De même la 
parabole du grain de sénevé (Mt. 13,31, 32) se réduit ,à la com- 
paraison suivante : Le royaume de Dieu se développe comme 
le grain de sénevé, qui, d'une semence minuscule, devient une 
grande plante. Toutes les paraboles, quelle. que soit leur 


(1) L'usage cependant réserve plutôt le mot « parabole » aux comparaisons 
ê prolongées dont ‘la morale est religieuse et surnaturelle, et le mot « fable » 
à celles dont la morale est de bon sens naturel. Cfr. Buzv : Introduction aux 
Paraboles, évangéligues. Paris, 1912 p. 19; H. Coreirers : De Parabelen des 
Heeren. Ons Geloof, April 1912, p. 147 n. 1. 
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ee: 
étendue, développent une ou plusieurs comparaisons : celle 
des 10 vierges (Mt. 25, 1-13) et celle des talents (Mt. 25, 14-31) 
se ramènent à une double comparaison : soyez vigilants comme 
les vierges prudentes, et non imprévoyants comme les vierges 


insensées; faites fructifier les dons de Dieu comme les serviteurs 


fidêles de peur d'être surpris les mains vides à la venue du 


Seigneur, comme le mauvais serviteur. 5 

De cette constation découlent trois conséquences : 

fo La parabole ne s'applique à lenseignement visé que sur 
un point précis, celui qui est mis en lumière par la comparaison 
fondamentale. Pour saisir la portée d'une parabole, on la 
réduira donc d'abord à la comparaison qu'elle développe. 

2o La nature de la comparaison étant d'éclairer un objet ou 
une idée par la ressemblance qu’ils ont avec un autre objet ou 
une autre idée, la parabole est, par son essence mème, un 
procédé didactique par excellence puisqu'elle passe du connu à 
Yinconnu. Elle est donc extrêmement appropriée à l'instruction 
des foules, qui passent aisément des images qui leur sont 
familières, aux idées ayant avec ses images un rapport. de 
ressemblance ou d'analogie. 

3e. Comme la comparaison, la parabole garde à tous ses 
termes leur sens propre et obvie. Pour la comparaison il ne 
peut y avoir aucun doute : quand le Christ dit à ses apôtres 
« soyez prudents comme des serpents, » il juxtaposse les termes 
« vous » et « serpents », gardant à chacun leur sens premier; 
« vous » désigne les apôtres auxquels Jésus s'adresse, et‘« les 
serpents » les animaux dont la ruse était proverbiale. Il en est 
de même dans la parabole : dans celle du grain de sénevé, 
par exemple (Mt. 13, 31-32) le Christ décrit le développement 
d'une plante réelle : tous les mots sont donc à prendre dans 
leurs sens propre. Sans doute, le second terme de la compa- 
raison n’est pas exprimé; mais l'analogie est assez claire pour 


que Jésus ait pu le sous-entendre. Le cas est d'ailleurs fréquent : 
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vovez les paraboles du levain (Mt. 13, 33), du trésor caché 
Mt. 13, 44), de la perle (Mt. 13, 45-46) etc. 

L'examen de la,parabole des 10 vierges (Mt. 25, 1-14) nous 
conduit au même résulat : Jésus décrit le cérémonial des noces 
d'après l'usage palestinien; tous les mots sont employés dans 
leur sens propre. Le second terme de la comparaison est fourni 
par la conclusion (25, 14). Le Sauveur adresse à ses auditeurs 
cet avertissement : « Sovez sur vos gardes, car vous ignorez 
la date et heure de la venue du Seigneur. » Ici aussi, aucune 
métaphore. 

L'on peut done définir la parabole évangélique comme le fait 
le P. Buzy (o. c. p. 25) : « Un récit complet, où une vérité de 


ordre surnâturel est éclairée par la comparaison avec un objet 


‘ou un fait analogues, et dans lequel les mots gardent leur sens 


propre et obvie. » 


5 - ĳ NA A 
Le mot*« allégorie » est composé de aAhog — autre, et 
de dyopeúw — je dis. C'est done «run discours qui dit une chose, 


voulant en faire entendre une autre » (Buzy o. c. p‚, 27 n. 2). 
Littérateurs et exégètes conviennent que la métaphore est à 
la base de l'allégorie. 

La métaphore (de perd — pêpw — trans — fero) a été claire- 
ment déînie par’St Augustin : « De re propria ad rem non 
propriam verbi alicujus usurpata translatio. » c.-à-d. le transfert 
d'un mot de són sens propre au sens figuré. Ainsi quand le Christ 
déclare : « Je suis la vigne véritable » (In. 15. f), il fait une 
métaphore : la vigne désigne, non la plante de ce nom, mais 
la source de vie dont elle est le symbole. Inutile de multiplier 
les exemples : l'on voit que dans la méthaphore les mots sont 
pris dans leur sens figuré et désignent, non la chose matérielle, 


objet de leur sens propre, mais une autre signifiée par cette chose 


_matérielle. 


Pour qu'un mot ait un sens figuré ou symbolique raisonnable, 


il est nécessaire qu'il existe entre l'objet désigné par son sens 


A 

propre, et l'idée signifiée par son sens figuré, un rapport d’ana- 
logie percu par l'orateur ou l'écrivain et perceptible par l'auditeur 
ou le lecteur. La métaphore est donc le résultat d'une compa- 
raison antérieure, ou une comparaison implicite dont les deux 
termes, au lieu.de se juxtaposer, se superposent l'un à l'autre. 
Ainsi, pour que Jésus ait pu dire : « Je suis la vigne », il a dû 
percevoir au préaläble l'analogie qui existe entre une vigne, dont 
le cep est la source de la vie des sarments, et sa personne divine 
communiquant la grâce à ceux qui lui sont mystiquement unis. 
Il a fait une comparaison entre ces deux termes : « Ma personne 
diviné » et « une vigne ». Mais, pour exprimer sa pensée, il les 
superpose au lieu de les juxtaposer, et s'identifie avec la vigne. 
Le discours n’y perd rien en clarté, puisque l'analogie entre 
la personne divine qu'est Jésus et lá vigne est facilement percep- 
tible; et il gagne en force, en pittoresque et en concision. 

La métaphore peut donc être, comme la comparaison, un 
moyen d'illustrer la pensée, de la rendre plus accessible, puisqu'elle 
la concrétise, pour ainsi dire, en un symbole. Si l'analogie entre 
le sens propre et le sens figuré, le symbole et la chose qu'il 
signifie, est suffisamment claire, la métaphore peut être un moven 
très apte à l'instruction des simples. Aussi le langage populaire 


abonde-t-il en métaphores. Dans Fexemple cité (In. 15. 1) il est 


évident que l'idée mystérieuse de la communication de vie divine 


par union mystique à la personne adorable de Jésus est rendue 
plus accessible à des paysans galiléens par le symbole de la vigne. 

L'allégorie n'est qu'une métaphore développée en récit, ou 
« une série de métaphores cohérentes se rapportant au même 
sujet. » (Buzy o. c. p. 29). Ainsi dans la célèbre allégorie de 
St Jean (c. 15), la métaphore initiale se développe en un récit où 
tous les termes continuent la figure : le vigneron (c.-à-d. le Père) 
émonde (— éprouve) les sarments (— les disciples); il supprime 
les sarments stériles (— les disciples impurs ou infidêles), 


qui, détachés du cep (— détachés du Christ), se dessècheront 


TRD HekE: 
(== mourront de mort spirituelle) et seront jetés au feu (— seront 
chàtiés dans l'enfer); les sarments qui portent des fruits (— les 


„disciples fidèles à la grâce) seront émondés (— éprouvés) afin 


qu'ils en produisent davantage (— afin qu’ils progressent dans. 
la grâce); mais il faut qu'ils restent unis au cep (— mystiquement 
unis au Christ). 

Cette analyse, qu'on pourrait répéter pour toutes les allégories 
évangéliques, comme pour les allégories profanes, justifie la 
définition donnée plus haut: Elle montre aussi que dans l'allégorie 
tous les termes sont pris dans leur sens figuré, et que, par suite, 
chacun d'eux est susceptible d'une application particulière à 
Yidée enseignée. 

L'allégorie peut être, comme la parabole, un procédé didactique 


apte instruction des foules, pourvu que les métaphores qui la 


composent soient faciles à saisir et que leur enchaînement soit 
simple et naturel. Il est donc exagéré de dire avec Loisy : 
« La fable est un genre clair comme la comparaison. L'allégorie 
est un genre mystérieux comme la métaphore. La comparaison 
et la fable conviennent à un enseignement populaire. L'allégorie 
convient à l'instruction par le livre; exercice de savant et de lettré, 
qui s'adresse à des lecteurs pourvus de quelque science et de 
quelque littérature. » (1) Sans doute, l'allégorie exige toujours de la 
part de l'auditeur un travail de reconstruction, par lequel il refait 
les comparaisons dont sont issues les métaphores composant 
le discours; mais ce travail peut être très aisé, si l'analogie entre 
le symbole et l'idée signifie est courante, simple et claire. Cet 
effort ne dépasse pas la puissance intellectuelle du peuple. Nous 
en avons la preuve dans les fabliaux et les romans symboliques, 


qui eurent au moyen-âge un succès considérable dans les classes 


__populaires. Si au contraire l'analogie est lointaine, recherchée, 


lallégorie peut devenir une énigme indéchiffrable même aux 


esprits exercés. 


(1) Les Evangiles synoptiques. Cetfonds 1907. I p. 245. 
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Rapprochant les résultats de notre double analyse, nous 
constatons que, comme la parabole, l'allégorie est une figure 
qui peut servir à éclairer la pensée. Elle en diffêre par deux points : 
fo tandis que dans la parabole tous les mots gardent leur sens 
propre et 2e ne peuvent être appliqués individuellement à l'idée 
enseignée; dans l'allégorie : fo tous les mots sont à prendre dans 
leur sens figuré, et 2e par conséquent, s'appliquent individuelle- 
ment à la doctrine signifiée. La parabole proprement dite se 
distingue donc nettement de l'allégorie. 

Dans la pratique pourtant il peut être assez difficile d'opter 
pour lune ou pour l'autre. 

Lorsqu’un orateur se propose d'enseigner une doctrine sous 

forme de parabole, il recherchera comme terme de comparaison 
un objet ou une scène de la vie quotidienne, qui offrent avec son 
idée le plus d'analogie possible. Dès lors, il est tout naturel que 
dans son récit il glisse certains termes dont l'analogie avec l'idée 
visée soit telle qu'ils puissent en devenir les symboles, et, par 
suite, se superposer à i’idée. Dans ce cas l'exégête se décidera pour 
la parabole ou lallégorie d'après l'équilibre du récit. Nous trou- 
vons un exemple frappant de ce cas dans la parabole du filet 
(Mt. 18. 47-50). La narration est bien une parabole proprement 
dite, puisque Jésus y compare les deux phases d'une scène de 
pèche avec les deux phases du royaume des cieux. Le premier 
terme de la comparaison décrit la pèche telle qu'elle se pratiquait 
tous les jours au lac de Génésareth : on lance un filet dans le lac; 


il se remplit de toute espèce de poissons(1); — c'est la fe phase; 


puis, l'ayant retiré sur la rive, les pècheurs font le trillage._ 


rejettent les mauvais poissons et gardent les bons; — c'est la 
2e phase. Jésus nous fait assister à une scène réelle : il a eu vue 


de vrais pêcheurs, un vrai filet, de vrais poissons; tous ces mots 


(1) Le mot « poissons » manque, il est vrai, dans le texte grec, mais il est 
8 
évidemment fourni par le contexte, 


e 


man bes. 

sont à entendre dans leur sens propre. Puis le Maître expose 
le second terme de la comparaison; il compare la 2e phase de la 
pèche au jugement dernier(1); comme les pècheurs trillent 
les poissons, ainsi les anges sépareront les bons d'avec les impics. 
Les deux scènes sont parfaitement parallèles et la scène de 
pèche éclaire d'un jour très vif la scène eschatologique; dans 
une comme dans l'autre les termes sont employés dans leur 
sens obvie. 

La péricope du filet est donc une parabole GE dite. 
Toutefois elle contient certains éléments aptes. à devenir allé- 
goriques : chaque terme, considéré individuellement, a tant 
d'analogie avec la doctrine enseignée qu'on pourrait le prendre 


pour son symbole : le filet pourrait signifier directement le 


royaume des cieux; les pècheurs, désigner les anges; et les 


poissons, les hommes. 

U v a donc une tendance à l'allégorie, tendance si marquée 
que certains exégêtes voient dans cette péricope une allégorie 
proprement dite (2). Le morceau n'en est pas moins une 
parabole; puisque Jésus juxtapose la scène du trillage des pois- 
sons à celle de la séparation des bons-et des mauvais, et les com- 
pare explicitement : « Sic erit in consummatione saeculi » (13, 49). 

[L. Cependant est-il impossible que ces deux figures se mêlent 
dans un même contexte? L’analyse psychologique et l'usage nous 
répondent que non. 

[l peut arriver que l'orateur, en proposant sa parabole, 


ait l'esprit tellement occupé du second terme de sa comparaison, 


(1) On remarquera que Jésus n'exprime pas le second terme de la compa- 
raison introduite par la 1° phase dela pèche. L'analogie du filet avec le royaume 
des cieux, qui, pendant sa phase terrestre, renferme des bons et des impies, 
est suffisamment claire pour que le Sauveur ait pu sous-entendre le second 
terme de la comparaison, comme il le fait dans plusieurs autres paraboles. 

(2) Cfr. Loisy, o. c. p. 786; Buzy, o. c‚ p. 220). 
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que déja, dans la description du premier, il glisse certains 
traits qui ne conviennent qu'à l'idée visée et non à l'objet 
auquel elle est comparée. Dans ce cas, ‚il aura mêlé un 
élément allégorique à la parabole. Prenons comme exemple 
la petite parabole par laquelle Jésus répond aux accusations 
lancées contre les apôtres par les disciples de St Jean-Baptiste 
(Mt. 9, 15) : « Les compagnons de l'époux peuvent-ils s'attrister 
tant que l'époux est avec eux? Mais des jours viendront où 
'Epoux leur sera violemment enlevé (araolj) : alors ils jeùne- 
ront ». Ley jeùne étant un signe de deuil, de même que les 
compagnons de l'époux. ne peuvent jeùner pendant les réjouis- 
sances des noces, ainsi mes disciples ne jeùneront pas tant que 
je suis avec eux. Les deux situations sont semblables, et la 


première, tirée des usages courants, éclaire la seconde. 1] s'agit 


d'un époux quelconque et de ses paranymphes auxquels le Maître 


se compare lui-même et compare ses disciples. Mais dans la 
seconde partie de la réponse, rÉpoux n'est autre que le Christ 
lui-même; en effet la comparaison tourne ici à la prédiction 

« Des jours viendront »; — le fait est certain — où 'Epoux 
leur sera viollent arraché; cet enlèvement violent, prédit avec 
tant d'assurance, ne peut s'appliquer à un époux quelconque, 
mais uniquement à Jésus lui-même. La parabole se termine 
en allégorie; mais le passage de lune à l'autre s'opère tout 
naturellement. 

Inversément l'on peut trouver dans une allégorie proprement 
dite des éléments paraboliques, c.-à-d. des expressions qui n'ont 
aucun sens figuré ou svmbolique, mais constituent le premier 
terme d'une comparaison, dont le second, ordinairement, est 
sous-entendu. Ainsi dans l'allégorie des vignerons homicides 
(Mt. 21. 33-46 — Mc. 12. 1-12 — Le. 20. 9-19) où l'ensemble 
du récit est manifestement une série de métaphores déerivant 
la résistence obstinée des Juifs aux prophètes, puis au Fils de Dieu 


lui-même, et le châtiment qui s'en suivra; les travaux exécutés 
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par le père de famille dans sa vigne (Mt. 26. 33) ne s'appliquent 
pas, comme symboles, à des évènements particuliers de l'histoire 
des Juifs; ils décrivent les soins d'un père de famille vigilant pour 
sa vigne, soins auxquels on peut comparer la sollicitude constante 
du Père céleste pour son. pleuple choisi. Il suffit que Jésus 
s'attarde un instant à décrire le symbole matériel pour passer 
de l'allégorie proprement dite à la parabole, 

__L’usage de mêler la parabole à lallégorie ou l'allégorie à la 
parabole est déjà suffisamment attesté par les exemples cités. Il se 
retrouve aussi fréquemment dans les paraboles de l'Ancien 
Testament, dans celles des écoles rabbiniques et chez. les 


auteurs profanes(1). Parmi ceux-ci Quintilien, qui constate le fait, 


lapprouve en ces termes :-« Illud vero longe speciosissimum 


genus orationis, in quo trium permixta est gratia, similitudinis, 
allegoriae, translationis. » (Inst. orat. VIII. vr. 49). 

Les conclusions auxquelles ont abouti notre étude montrent 
ce qu'il faut penser des théories de Jülicher (2) et de Loisy (3) 
qui prétendent éliminer, comme inauthentiques, des paraboles, 
tous les éléments allégoriques, sous prétexte que ces deux figures 
ne peuvent être unies dans un même contexte; ou rejeter, comme 
additions de la tradition théologique postérieure, toutes les 
allégories, parce que, à leurs yeux, l'allégorie étant un genre 
obscur, accessible seulement à des lettrés, le Christ historique, 
qui s'adressait au peuple, n'a pu s'exprimer en allégories. 

P. VAN IMSCHOOT, 


(arr Ber 0e: PP. 121 sqq. 148 sqq. Lacraxce. La parabole 
en dehors de U Evangile. Revue Biblique 1909 pp. 198 sqq. 843 sqq. 
) Die Gleichnisreden Jesu 2. 1910. 2 vol. 


(2 
(3) Les Evangiles synoptiques. 2 vol. Ceffonds, 1907. 


Elaboratio et utilitates generales Codicis 
juris canonici. 


IL. Praeparatio longingua. — A multo jam tempore et in 
diversis Ecclesiae partibus, emissa fuerant vota ad legum eccle- 
siasticarum codificationem obtinendam. Memoria praesertim 
digna sunt vota hoc de negotio;, a. 1870, in concilio vaticano, 
ab episcopis plurium regionum proposita. Alii episcopi dolent 
« tot in voluminibus dispersas esse canonicas decisiones » (1). 
Alii exoptant ut ecclesiasticae leges « sapienti ordine digestae in 
novum codicem colligantur, ad cujus normam sacrum jus et 
dicatur in foro et tradatur in scholis ». « Per tot saeculorum 
decursum, scribunt Galliae antistites, ita excrevit legum eccle- 
siasticarum numerus et leges illae in ingehtibus juris collec- 
tionibus adeo cumulatae sunt, ut aliquo sensu dicere possimus : 
obruimur legibus ». Episcopi belgici, practicam jam quasi 
sternentes viam, postulant ut « expleto concilio vaticano, com- 
mittere velit SSmus viris in sacris canonibus versatis munus 
redigendi integrum complexum legum ecclesiasticarum, in 
novum codicem hodiernae praxi accomodatum-et in varios 
titulos et capita pro materiarum varietate, distributum ». 

Sat longum efluxit aevi spatium antequam magno illi operi 
aedificando manus apponerentur. Non est cur hujus lenti 
progressus rationes perquiramus; probabiliter ipsa improvisa 
concilit  vaticani interruptio turbulentaque proxime secuta 
tempora fuere in causa. Ceterum instanti necessitati adeo 


respondebant postulata vaticana, ut pro, specialibus quibusdam 


(1) Haec postulata inveniuntur in Martin, Omnium concilii waticani… 
doeumeutorum collectio, 1873, p. 162, 185, 196 etc. 
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disciplinae partibus, Romani Pontifices haud amplius cunctan- 
dum esse censuerint, peculiaremque jam adornari codificationem 
mandaverint. Sic, ut praecipua tantum citemus monumenta, 
a. 1869, constitutio Apostolicae Sedis- numerum censurarum 
latae sententiae restrinxit et ordinate disposuit; a. 1897, con- 
stitutio Offciorum regulas prohibitionis librorum, a. 1900 
constitutio Conditae normas ad congregationes religiosas spec- 
tantes, a. 1908 constitutio Sapienti regulas circa curiam 
romanam _compendiosis in articulis. disposuerunt. Quibus 
legibus addi possunt decreta quaedam generalia SS. Congre- 
gationum paucis concinnata verbis et practicis consulentia 
necessitatibus, inter quae ad modum exempli memoremus 
instructionem S. C. Episcoporum et Regularium, a. 1880, qua 
ordinatur proeedura in causis clericorum disciplinaribus et 
eriminalibus, decretum Qwemadmodum, 17 dec. 1890, ejusdem 
S… C. circa monialium confessiones, decreta S. C. Concilii 
a. 1893.et 1904 circa honoraria missarum, a. 1906 circa cleri- 
corum excardinationem, a. 1907 circa matrimonia clandestina. 
Eamdem viam ingressa sunt, pro jure particulari, multa concilia 
provincialia et regionalia, inter quae eminent concilia baltimo- 
rensia a. 1884 et 1886 et concilium plenârium Americae Latinae 
a. 1901, cujus ordinationes in 998 brevibus articulis dispositae 
sunt. Ipsi quoque privati auctores se labori accinxerunt, 
conamina quaedam codicum jam adumbrantes : sic laudem 
merentur Memento juris ecclestastici, a. 1895, a DESHAYES 
confectum, Codex juris pontificii, a. 1888-97, a COLOMIATTI 
et Codex S.C. R. Ecclesiae, a. 1893-97, a PEZZANI exarati. 

IL. Impulsio a Pio X data. — Abhinc paucis tantum mensi- 
bus ad supremi pontificatus ‘apicem evectus, Pius X, motu pro- 
prio Arduum sane munus, 19 martii 1904, diu spectatam 
decisionem sumpsit. Breviter inprimis® motiva _moliende 
reformationis proposuit : « Ipsa collectionum congeries non 
levem difficultatem parit; saeculorum decursu leges prodiere 


quamplurimae, in multa congestae volumina; non paucae, suis 
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olim aptae temporibus, aut abrogatae sunt aut obsoleverunt; 
denique nonullae, ob immutata temporum adjuncta, aut difhi- 
ciles ad exequendum evaserunt aut communi animorum bono 
minus utiles. » ' 

Ad his medendum detrimentis, decrevit Pontifex ut Ecclesiae 
leges « lucido ordine digestae, in unum colligerentur, amotis inde 
quae abrogatae essent aut obsoletae,aliis, ubi opus fuerit ad 
nostrorum temporum conditionem propius aptatis ». Ut vero hoe 
propositum ad rem deduceretur, concilium sive commissionem 
pontificiam constituit, constantem ex nonnullis cardinalibus (1), 
praeside ipso Pontifice; jussitque tum jungi consultores, viros 
theologiae ac juris peritos, a cardinalibus eligendos, tum curan- 
dum esse ut universus episcopatus in gravissimum hoc opus 
conspiraret atque concurreret. Huic commissioni fuit a secretis 
Illss D. Gasparri, qui tunc temporis erat secretarius S. C. Nego- 
tiorum Extraordinariorum, postea autem cardinalis, creatus-est 


et, inde ab a. 1915, munere Secretarii Status Benedicti XV 


fungitur. 
III. Qua methodo processerit labor. — Per litteras ad 


episcopos missas, 25 martii 1904, determinavit Cardinalis 
‚Secretarius Status Mefry del Val qua ratione vocandus esset 
episcopatus ad cooperandum operi. Singuli nempe archiepiscopi, 
auditis suis suffraganeis, reterre debuerunt R. Pontifici, intra 
quatuor menses a receptis litteris, an et quaenam in vigenti jure 
immutationes vel emendationes introducendas esse censerent. 
Insuper episcopis singularum nationum facultas tributa est ut 
unum vel alium virum disciplinas sacras callentem, ab eisdem 
episcopis electum atque ipsorum sumptibus, Romam mitterent, 
qui consultorum coetui adseribi posset; vel qui saltem, licet extra 
Urbem commorans, per epistolas consultoribus adjutricem 


operam conterret. 


(1) Ab initio designati sunt quindecim cardinales; octo postea adjuncti sunt, 
in loceum eorum qui obierunt. 
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Statim ab initio designati sunt 38 consultores (1), quibus 
mense aprili 1905, 25 alii adjuncti sunt. Per litteras 6 apr. 1904, 
secretarius [llmss D. Gasparri postulavit a rectoribus et a decanis 
universitatum et facultatum catholicarum ut in opus concur- 
rerent, petendo a professoribus sui instituti « quasnam juris 
canonici partes in articulos seu canones redigere parati sint ». 
Postea transmissa est peculiaris instructio, qua opportunae 
normae, hac in re servandae, traditae sunt. 

Ut expeditius negotium conficeretur, totum consultorum 
collegium divisum est in duos coetus seu commissiones, quibus 
laboris methodus praefinita est in ordinatione approbata a 
Pontifice, 11 aprilis 1904 (2). Singulis nempe consultoribus assi- 
gnatae sunt quaedam materiae quas meditarentur et appararent. 
Quaelibet materia commissa fuit duobus saltem consultoribus 
codificanda, quorum alter alterum ignorabat. Uniuscujusque 
scriptum seu votum, typis vaticanis impressum; in uno e coetibus 
supra memoratis proponebatur. Postquam praeses singulo- 
rum consultorum sententiam rogaverat, conficiebat schema, 
ratione habita votorum et sententiarum cujusque consultoris; 
quod schema, typis impressum, omnibus membris dein mitte- 


(1) Consultores laudem sibi acquisiverant sive propter sua scripta, sive prop- 
ter munera in curia romana vel in regimine ordinum religiosorum adimpleta. 
Inter consultores a. 1904 designatos, recenseri possunt FE. X,,Wernz, S. J., ger- 
manus, professor in universitate gregoriana, postea praepositus generalis S. J.; 
G. Van Rossum, batavus, e C. SS. R., nunc cardinalis; Laur. Janssens, belga, 
O. S. B., professor theol. dogm, olim secretarius S. C. Religiosorum; 
J. Bucceroni, S. J., italus, prof. theol. mor. in universitate gregoriana; 
B. Ojetti, S. J., italus, prof. juris can. in eadem universitate; C. De Lai, 
italus, subsecretarius S. C. Coneilii, nune cardinalis; A. Eschbach, gallus, 
procurator generalis Congregationis a Spiritu Sancto, Inter consultores postea 
designatos, faerunt S. Many, gallus, tunc prof. in seminario S. Sulpicii Parisiis, 
nunc S. Rotae auditor; P.“Bastien, belga, O. S. B; S. Laurentius, S. J., 
germanus, prof. juris canonicí. 

(2) Alteri commissioni praefuit ipse secretarius generalìs Illus Gasparri, 
cui adjutor datus est R. D. Pacelli, tunc officialis Secretariae Status, postea 
nuncius in Bavaria; alteri praefuit Rmus C. De Tai, supra citatus. 
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batur, ut mature possent ipsum domi perpendere, antequam in 
secunda sessione capitulariter disceptaretur. Et ita porro, donec 
consultores de formula canonis componenda inter se consen- 
sissent. Quüapropter nihil in Codice legitur, quod non quater 
vel quinquies disceptatum sit, imo etiam et decies et amplius, 
si quid oeccurrisset difficultatibus implicitum. Quod si forte 
communis deerat consensus, ad sententiam majoris partis canon 
redigebatur, subjecta tamen sententia minoris partis. Schema, 
ita a peculiari coetu compositum, ad omnes consultores mitte- 
batur, ut suam quisque sententiam scripto aperirent; tandem 
de schemate ita in tertia relatione composito deque subjectis 
consultorum animadversionibus, cardinales codificatores bis 
saltem cognoscebant suumgque postremo ferebant suffragium(1). 

Duravit iste primae redactionis labor per octo circiter annos. 
Ineunte a. 1912, Emvs Cardinalis Gasparri communicavit omnibus 
archiepiscopis, sub secreto pontificio, exemplaria aliquot librorum 
primi et secundi Codicis, per modum schematis seu provisorii 
textus redactorum; archiepiscopis autem demandata erat trans- 
missio singulorum exemplarium suis respective suffraganeis; 
rogabatur episcopus unusquisque ut animadversiones suas paucis 
verbis redigeret, ope adhibita duorum ad summum virorum; 
dein debebant omnes comprovinciales antistites, simul praeside 
archiepiscopo adunati, de hac re consilia conferre et per modum 
unius omnes animedversiones ad S. Sedem, intra spatium sex 
mensium, mittere, severa secreti lege imposita tum circa textum 
tum circa animadversiones. A. 1913 libri tertius, quartus et 
quintus simili modo communicati sunt idemque circa ipsos 
postulatum est examen. Pariter sententiam ferre rogati sunt 
omnes regularium ordinum praelati, qui legitime ad oecumeni- 


cum concilium vocari solent. 


an 
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(1) Cui plura de hoc labore scire cupit‚ praesto sint praefatio a Card. 
Gasparri ipsi Codici praemissa vel J. Novar, O. P., Codificationis juris 
canonici recensio historico-apologetica. Romae, 1918. 


Ratione habita illorum postulatorum, cardinales codificatores 
postremee revisioni schemata submiserunt. Emvs Gasparri, adhibitis 
pro libitu in auxilium consultoribus, incubuit per annum et 
amplius labori codicem aptis muniendi divisionibus atque 
decretoriis titulis ornandi. Tandem a. 1917 submissum est opus 
definitivae approbationi Benedicti XV. 

IV. Promulgatio et interpretatio. — Summus Pontifex 
constitutione Providentissima, 27 maii 1917, integrum Codicem 
promulgans, decrevit ut vim legis habiturus esset, inde a die 
Pentecostes a. 1918. Solemnis publicatio facta est per coeremo- 
niam specialem in palatio vaticano, 29 junii 1917, coram 
cardinalibus et tota romana curia. Postulantibus pluribus epis- 
_copis, concessum est per litteras Secretariae Status, 20 aug. 1917, 
ut nonnulli canones hoc ipso jam die executioni mandarentur : 
quod notanter applicatum est can. 1247 determinanti dies festos 
et can. 1250 et 1254 praescribentibus novam disciplinam circa 
abstinentiam et jejunium. Motu proprio 15 sept. 1917 conditum 
est Consilium ad novos canones interpretandos, constans aliquot 
cardinalibus et consultoribus, cui soli jus pertinet canones 
authentice interpretandi, « audita tamen, in rebus majoris 
momenti, ea S. Congregatione cujus propria res sit »; illius 
consilii etiam est redigere ad formam canonum decreta quae 
postea condentur et indicare quibusnam Codicis canonibus sint 
sufficiendi vel jungendi. Prodiit 7 aug. 1917 decretum S. C. Semi- 
nariorum et Universitatum, quo jubetur ut si cuidam placuerit 
librum manualem de jure canonico conficere, « non ejus libri 
ordini ordo Codicis, sed huic ille aptetur et accommodetur ». 

V. Utilitates generales, comparatione facta cum jure 
anteriori. — Sub tribus titulis hae utilitates contrahi possunt : 
1. unificatio; 2. aptior redactio; 3. simplificatio et adaptatio 
nostris temporibus. 

1. Ünificatio producta est per ipsam codificationem seu coadu- 


nationem principalium legum in uno libro, voluminis relative 
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parvi. Quod commodum melius erit perspectum, si memoria 
recolitur quis anterior fuerit status. Frant collectiones vel 
privato opere confectae et, qua tales, legali valore destitutae 
vel, si publica auctoritate roboratae, minime unicum et 
exhaustivum efformantes codicem. Inter collectiones privatas 
eminebat compilatio vocata Decretum Gratiani, quia a Gratiano, 
monacho et doctore bononiensi, saec. XII est confecta. Quam- 
quam haec compilatio miro gavisa sit favore ‘et inde a saec. XVI 
in sic dicto Corpore juris canonici tfuerit inserta, nihil tamen 
aliud est quam conglomeratio tum sententiarum privatarum 
absque vi legali, tum legum sive generalium sive particularium; 
in utraque categoria non pauci textus erant apocryphi; ordo 
dispositionis a Gratiano inventus logica quandoque carebat 
connexione. Inter collectiones publica auctoritate promulgatas, 
eminent Decretales, jussu. Gregorii IX et Bonifacii VIII saec. XIII 
compilatae. His quidem vis stricte legalis ex integro confere- 
batur; sed omnes in ipsis coadunare leges nunquam intenderunt 
Pontifices. Inde non tantum multae leges antiquiores adhuc invo- 
cabantur, sed plurimae novae accesserunt, quarum nonnullae in 
novis collectionibus sub nomine Extravagantium vel Clementi- 
narum congregatae sunt. His successerunt canones disciplinares 
concilii tridentini, dein variae constitutiones et decreta, quae in 
bullartis, in thesauris et collectaneis diffusa, immensam denique 
eamque indigestam et pene inextricabilem constituebant molem. 
Nune ad optatam devenimus unitatem; quae non tantum studio 
et cognitioni favebit, sed etiam disciplinae uniformitati. Non 
amplius possibiles erunt extensae illae exemptiones a quadam lege 
ecclesiastica, quia in quadam regione illa lex non erat promulgata 
vel nunquam fuerat applicata. Praeterea eo rarior et difficilior 
evadet nova consuetudo contraria, quo textus efficacius commu- 
nicabitur et cognoscetur. Quoad antiquas consuetudines, partim 
episcopi auctoritate tolerari possunt, sub conditionibus can. 5 
inscriptis, partim abrogantur, si nempe his conditionibus non 


gaudent vel si expresse a Codice reprobantur. 
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2. Redactio brevior et clarior, Im litteris suis 6 apr. 1904 
scribebat Card. Gasparri : « Ea Sanctitatis Suae mens esf, 
ut universum canonicum jus in canones seu articulos, ad 
formam recentiorum codicum apte distribuatur ». Neminem 
tugit quantum lapidaris illa concisio, quam codices civiles jam 
pridem adoptarunt, memoriae juvet et principiis inculcandis 
tfaveat. Quod praesertim elucet, si comparatio fit cum redactione 
olim adhibita Deecretales enim erant longae epistolae, ad diri- 
mendum casum specialem datae, e quibus ipse jurisperitus pri- 
vatus deducere debebat normam generaliter applicandam; canones 
tridentini saepe stvli formulis et diversis clausulis graves erant 
et onusti; bullae ordinarie stylo prolixo et majestate pleno 
. redundabant. In nostro Codice brevitas ex eo adjuvatur quod 
removeantur omnes principiorum et motivorum expositiones 
necnon historicae considerationes. | 

Quaerenti cur reformatio, quae adeo simplex et utilis videtur, 
post tam longum tempus fuerit introducta, respondemus tenta- 
mina quidem olim facta fuisse(1), sed bono successui obstitisse 
tum intricatas variasque conditiones in quibus populi catholici 
versabantur, tum guberniorum civilium hostilitatem, tum insuf- 
ficientem in supremo regimine ececlesiastico centralisationem. 
Ceterum ante 120 annos, ne civiles quidem leges erant codificatae; 
primus hoc in opere viam stravit codex napoleonicus, cujus 
forma paulatim in omnibus fere nationibus nacta est imitatores. 

3. Simplificatio et adaptatio. Occasione codificationis, potuit 
legislator divisiones melius conceptas introducere, notiones 
quasdam non bene determinatas definire vel delineares leges 
antiguatas supprimere vel mutare, leges parum utiles praesenti 


tempori aptare, ordinationes inter se non bene concordantes 


(1) Cfr. A. BoupiNHon. De la codification du droit canon. Lr CANONISTE CON- 
TEMPORAIN, 905, t. 28, p. 21. 


conciliare, controversias dirimere. De quibus diversis utilitatibus, 
quaedam adducamus exempla. 

Quoad generalem divisionem, substituitur ordini Decretalium 
sequens partitio, melius cohaerens : f. normae generales; 
2, de personis; 3. de rebus; &. de processibus; 5. de delictis et 
poenis. Inter notiones nunc prima vice a legislatore determinatas, 
citemus notiones dispensationis (c. 80), domicilii et quasi 
domicilii (c. 92), beneficii (c. 1409), modum supputandi tempus 
(ce. 31-35); personae. moralis datur non quidem definitio, sed 
accurata delineatio (c. 99-102). Ut antiquatae removentur multae 
regulae circa processus et judicia; item jus patronatus, in futuro 
tempore, jam non constitui poterit (e. 1450); reduecuntur et sim- 
plificantur impedimenta matrimonii, et irregularitates. Praesens 
temporum condicio suas habet exigentias suaque pericula 
quae adaptationem quarumdam legum, plerumque in sensum 
mitigatum, quandoque in pärtem severiorem adduxerunt. Sic 
tollitur praeceptum faciendi pascalem communionem in propria 
paroecia (c. 859) et mitigatur rigor abstinentiae (c. 1250-51). Ex 
altera parte severiores ponuntur cautelae pro perfectione morali 
et intellectuali clerieorum (c. 124 sq.). Conciliatio legum inter 
se discrepantium, olim privato marte quandoque tentata (v. g. a 
Gratiano vocanti suam collectionem : Concordia discrepantium 
canonum), nunc pro pluribus punctis auctoritative peragitur : 
citare suthiciet titulum de religiosis, ubi clare distinguuntur variae 
ordinum et congregationum species. Finis denique authentice 
imponitur multis controversiis olim acriter agitatis : v. g. quoad 
tempus ad consuetudinem necessarium, subjectionem peregri- 
norum legibus particularibus, suppletionem jurisdictionis ab 
Ecclesia in dubio juris vel facti, influxum ignorantiae in excusa- 
tionem a lege irritante vel ab irregularitate, leges civiles in foro 
ecclesiastico assumptas. Aliae certe remanebunt vel enascentur 


disputationes; at gaudere licet de ipsarum minuto numero. 
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EX THEOLOGIA PASTORALI, NOTAE 
CIRCA LUXURIAM. 


In exeipiendis confessionibus, sacerdos munere fungitur non 
tantum judicis et doetoris sed etiam medici spiritualis. Hine 
non satis est poenitentem, quem bene dispositum judicaverit, 
cum Deo reconciliare; oportet praeterea virtutem poenitentis 
eonsolidare et contra relapsum praemunire; quod fit poeni- 
tentem attentum reddendo ad peccati causas, eique remedia 
opportuniora docendo. 


Itaque, ipse confessarius noverit necesse est radices et inci- 


tamenta peccatorum, praesertim graviorum. Et cum nulla virtus 


tam saepe laedatur quam castitas, operae pretium duximus 


breviter exponere praecipuas luxuriae causas et remedia, ad 


_normam quaestionis positae in sessione quarta conferentiarum 


anni elapsi. 
|. Causae. 
Singulis hominibus inest inexterminabilis peccati fomes quem 


ubique secum portant, inimicus domesticus, semper paratus ad 


insidias struendas, concupiscentta scilicet carnis, ex constitutione 


compositi humani et lapsu hominis enascens, quaeque est prac- 
cipua causa libidinis. Potentiae enim hominis sensibiles, inter 
quas venereae aliis sunt vehementiores, naturaliter tendunt ad 
bonum sensibile, etiam contra dictamen rationis, exigentis ut, 
apud crcaturam corpore et spiritu constantem, potentiae infe- 
riores superioribus subjiciantur. 
Ex contrariis autem spiritus et carnis propensionibus oritur 
ista interna pugna seu concupiscentia, quam vivis coloribus 
deseribit S. Paulus, in epistola ad Romanos, c. VII v. 14-24, 
inter alia dicens : « Video autem aliam legem in membris meis, 
repugnantem legi mentis meae, et captivantem me in lege 


peccati quae est in membris meis, Infelix ego hoho! Quis 
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me liberabit de corpore mortis hujus? Gratia Dei per Jesum 


Christum Dominum nostrum! Igitur ego ipse mente servio 
legi Dei; carne autem, legi peccati ». 

Concupiscentiam carnis inflammant et nutriunt multae 
causae secundariae, quas, qui castitatem sectantur diligenter 
fugere debent, in quantum moraliter fieri potest. Nam in 
societate moderna, quae illecebras sensuum plenis manibus 
spargit, omnia et singula carnis incitamenta removere in nostra 
potestate minime jacet. Quae autem vitari possunt, sunt prae- 
cipue sequentia. 

1e Gula et otiositas. ni 

Per gulam, signanter per intemperantiam potus inebriativi, 
excitantur potentiae hominis inferiores et obnebulantur facultates 
superiores, adeo ut augeantur vires inimici et debilitetur defensio. 
Quanto caro magis fovetur, tanto concupiscentia crescit. Quare, 
in epistola ad Ephesios V. 18, S. Paulus adhortatur fideles his 
verbis « Nolite inebriari vino, in quo est luxuria ». 

Pariter, Deo ipso monente, scimus quod « multam malitiam 
docuit otiositas » (Eccles. XXXIII. 29). Sicut avis ad volandum, 
ita homo destinatus est ad laborandum; et si habitualiter nihil 
agat, male agere addiscit. Otium est sicuti terra inculta in qua 
naturaliter erescunt malae herbae. Apud homines otio deditos 
multiplicantur tentationes, dolosae carnis suggestiones, quae vix 
ingrediuntur mentem hominis studiis vel negotìis praeoccupati. 
« Fuge otium, ait S. Augustinus quia mors est, fuge otium ct 
semper aliquid facere memento ». Cum interdum tibi otianidum 
fuerit, monet S. Bernardus, « in otio caveas otium ». 

Zo Inordinata viri et mulieris conversatio. 

Ad debitam generis humani propagationem, necesse fuit ut vir 
et mulier se invicem appeterent et conjunctione gauderent. [ta 
constituuntur familiae et legitima efficitur prolis generatio. Sed, 
extra matrimonium, ista mutua sexuum conversatio, si nimis 
assidua fuerit, recto tramite ducit ad inordinatum amorem et 


inde enascentia peccata carnis.— 
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De hoe periculo nos praemonet Eecclesiasticus, c. IX. v. 1-9, 
docens quid in conversatione cum mulieribus vitandum sit, et 
dicens in fine : « Propter speciem mulieris multi perierunt : et ex 
hoe concupiscentia quasi ignis exardescit ». Hoc miserabiliter 
experti sunt fortissimi et sapientissimi viri, uti Samson, David, 
Salomo, aliique, quos assidua mulierum conversatio in abyssum 


praecipitavit. Vir enim et femina, ait Hieronymus « ignis et 


‚ palea, et diabolus (concupiscentia) numgquam insufflare cessat ut 


accendatur ». Eorum conversatio, etiamsìi recta intentione 
puroque corde inchoetur, facile convertitur in amorem sensualem. 

Hac de re disserentem audiamus asceticum Doctorem, 
S. Franciscum Salesium (Introduction à la, vie dévote, IIIe P. 


ch. 19.) Nous devons éviter soigneusement de nous laisser séduire 


par ces sortes d'amitiés particulières, surtout entre personnes 


de sexe différent, sans quelque prétexte que ce soit; car le 
démon corrompt souvent l'amitié de ceux qui s'aiment de la 
sorte. On commence par un amour honnête et vertueux:; puis, 
à moins, d'un extrême prudence, on en vient à un amour 
frivole; de là à un amour sensuel, et enfin à un amour charnel 
et grossier. 

3e Demum memoranda sunt choreae, saltationes, spectacula 
inhonesta, necnon libri pravi et turpes. 

Hisce enim omnibus modestia christiana, quae est castitatis 
arx et praesidium, labefactatur, et fomes libidinis continuo 
excitatur, donec prorumpat in flammas ardentes. Praesertim ex 
frequenti lectione librorum eroticorum, mens lubricis impletur 
speciebus, cor enervatur, vigor voluntatis minuitur et lectores. 
imprudentes in libidinem sensim prolabuntur. Quod etiam 
accidit ijs qui habitualiter legunt turpia supplementa certorum 
diariorum, in quibus pestiferum venenum per frusta quotidiana 
distribuitur. 

[IL Remedia contra luxuriam. 

Alia humana seu naturalia appellari possunt, alia spiritualia 


seu supernaturalia. 
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A) Inter remedia prioris generis primo loco hoc venit: a se 
removere et fugerè ea omnia quae concupiscentiam inflammare 
nata esse diximus. Qui omnia libidinis incitamenta vitaverit, 
a plurimis inimici oppugnationibus seu tentationibus immunis 
erit. Ita enim auferuntur, vel saltem hebetantur, arma carnis 
luctantis contra spiritum. 

Ad victoriam in hac lucta perfecte consequendam, non est 
satis inimicum debilitasse; oportet praeterea proprias suas 
vires augere et artem addiscere inimicum positive debellandi. 
Jamvero hoc fit imprimis roborando vigorem voluntatis. 

Quidquid dicant protestantes, concupiscentia in se non est 
peccatum, sed tantum defectus naturae quo ad peccatum incli- 
namur; et peccatum non habetur nisi ex libero consensu volun- 
tatis. Haec autem eo facilius rebellioni carnis resistet, quo majorem 
habuerit firmitatem, vel a natura datam vel studiosa exercitatione 
acquisitam. Qui, in rebus licitis, appetitum sensuum subjicere 
didicerit voluntati, id minore labore praestabit in. rebus vetitis. 

Ex hoc patet quanti momenti sit, in domibus educationis, 
Juvenum et puellarum voluntates èfformare. Ita instituendi sunt 
alumni ut officiorum suorum conscientiam simul et amorem 
acquirant, ut officia sua sponte adimpleant et formaliter, 
quatenus scilicet eorum officia sunt. Hinc non tam obedientia 
materialis seu militaris, quae metu obtinetur, persequenda est, 
quam obedientia christiana, quae ratione et fide nititur. Per hanc 
spontaneam et rationabilem agendi rationem, alumni assuescunt 
se ipsos regere, seipsos tueri contra propriam suam concupiscen- 
tiam et mundi illecebras. 

5) Remedia spiritualia. 

Quantacumgque sit remediorum naturalium ethcacia, minime 
tamen sufficitunt ad firmum castitatis praesidium consequendum. 
In spiritual hoc certamine, spiritualibus quoque armis pugnare 
necesse est. 

fe Hue imprimis spectat humilis et frequens oratio, cum 


magna fiducia in Deum, quemadmodum commendat ipse 
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Dominus apud Matth. XVI. 4{ : « Vigilate et orate út non 
intretis in tentationem. Spiritus quidem promptus est, caro autem 
infirma ». 

In theologia docetur orationem piam, perseverantem, ad 
consequendum rem necessariam vel utilem ad salutem, vim 
habere infallibilem impetrandi id quod postulatur. Haec orationis 
virtus, quae ex bonitate Dei oritur, nobis promissa est in 
multis Evangeliorum textibus, notatim apud Matth. VII. 7. 8 
« Petité et dabitur vobis; quaerite et invenietis; pulsate et 
aperietur vobis. Omnis enim qui petit accipit, et qui quaerit, 
invenit, et pulsanti aperietur ». Apud Lucam XI. 9 — 13 eadem 
fere ad verbum repetuntur; et apud Joannem XVI. 24 legitur 
« Amen, amen dico vobis, si quid petieritis Patrem in nomine 
meo, dabit vobis ». 

Hac Domini bonitate nitentes, Patres Tridentini (Sess. XXIV, 
can. 9) aperte docent castitatem clericis et voventibus esse 
servatu possibilem,.« cum Deus id recte petentibus non deneget, 
nec patiatur nos supra id, quod possumus, tentari ». 

Prasertim commendatur devotio ergo Beatam Mariam Virginem, 
imprimis in ejus Immaculatam Conceptionem et purissimam 
Virginitatem. 

2o Freguens confessio et Communio. Huic remedio insistere, 
supervacaneum existimamus. Hoc unum monere volumus, secta- 
tores castitatis quibus in peecatum mortale prolabi acciderit, 
guamprimum se abluere aquis poenitentiae oportere, ne malum 
altas capiat radices. « Principiis obsta, dixit poeta paganus, 
sero medicina paratur, cum mala.per longas invaluere moras gr 

3e Recordatio frequens Dei ubique praesentis, neenon medi- 
tatio novissimorum, ipso Deo monente in Eecles, VIE. 40 : 
« In omnibus operibus tuis memorare novissima tua, et in 
aeternum non peccabis «. 

Hoc remedium maxime valet ad superandum tentationes jam 
aestuantes, quae avocamentis ordinariis repelli nequeunt. 

A. STANDAERT,. 


LES THESES FONDAMENTALES DE LA 
PHILOSOPHIE DE S. THOMAS. 


Au catholique instruit qui désire penser sa foi; au théologien 
chargé de la défense de nos dogmes; à l'apologiste enfin, soucieux 
de porter remède aux deux grands maux dont souffre, à l'endroit 
de la religion, la pensée de nos contemporains c.-à-d. à l'agnosti- 
cisme, d'une part, et à l'anthropomorphisme, de l'autre, aucun 
système philosophique n'est en état de rendre autant deservices 
que la philosophie aristotélico-thomiste. 

Cette philosophie cependant n'a pas recu partout un accueil 
favorable. à 

Certains milieux, spécialement épris de certitude scientifique- 
ment vérifiable, ont préféré ou préfèrent se donner une philosophie 
en universalisant les conclusions fournies par telle ou telle autre 
science particulière. Cette science était, pour Descartes, la 
géométrie analytique; pour Leibnitz, le calcul intégral; pour 
‚Spencer, la biologie. De nos jours, c'est le psychologisme qui, 
dans ces mêmes milieux, tient lieu de métaphysique : le psycho- 
logisme, dont la philosophie de l'action de Maurice Blondel, 
Pévolution créatrice de Bergson et le pragmatisme de William 
James sont autant de formes diverses plus ou moins nuancées. 

D'autres milieux ont inscrit sur leur programme la défense des 
traditions péripatéticiennes sous la forme que leur imprima 
s. Thomas d'Aquin. En fait, ils ont sur plus d'un point essentiel 
défendu des positions qui s'opposent radicalement aux enseigne- 
ments de l'Aquinate; sur d'autres points ils n'ont admis qu'un 


thomisme tronquéê et déformé. La philosophie qu'ils professent 
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se trouve être un système éclectique qui s'inspire de Kant autant 


que d'Aristote, ou de Duns Scot autant que de s. Thomas, ou 
encore de Suarez autant et plus que de Cajetan. 8 


\ 


De pareils systèmes peuvent, sans doute, contenir une part de 
vérité; même, il faut reconnaître qu'ils ont poussé, dans l'étude 
de certains problèmes, plus avant que ne l'avait fait le XI Iesiècle. 
Mais on se tromperait à penser qu'il puisse y avoir profit à les 
admettre comme conceptionsd'ensemble au service de la théologie. 
L'expérience, en effet, a montré que le dogme chrétien n’arrive 
à s'assimiler les divers éléments dont ils se composent, que 
moyennant une diminution de son propre contenu doctrinal ou 
encore à force d’hypothèses et de subtilités qui finissent par le 
rendre impensable. 

Par contre, la philosophie thomiste a fait ses preuves. La plus 
remarquable de ces preuves est dans le fait que nombre de 
definitions dogmatiques ont emprunté tout l'essentiel de leur 
matériel philosophique à la Somme de s. Thomas. Si le fait 
ne nous autorise pas à déclarer que les destinées de la foi et celles 
de la synthèse thomiste sont désormais solidaires, il n'en constitue 
pas moins, en faveur de cette synthêse, une très forte présomption 
de vérité. Ë 

Aussi le S. Siège a-t-il à diverses reprises aflirmé sa volonté 
de voir le thomisme devenir partie intégrante de l'enseigne- 
ment des Séminaires catholiques. Dans un récent décret, il 


exprime cette volonté à nouveau et sous une forme plus con- 


crète : il énumère notamment les thèses dans lesquelles s'exprime 


la philosophie de s. Thomas en ce qu'elle a de plus essentiel 
et de plus caractéristique. Le doeument pontifical prend nette- 
ment position dans une controverse plusieurs fois séculaire, et 
éclaire, d'une vive lumière, le chemin que la théologie aura 
désormais à suivre. En vue d'en faciliter l'intelligence, des 
notes explicatives, qu'on voudrait sobres et concises, précise- 


ront la portée des douze premières thèses qui ont trait à la 
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métaphysique et intéressent l'explication rationnelle de plusieurs 


dogmes. 
IL. Teneur du document pontifical (1). 


«_Postquam sanctissimus Dominus noster Pius Papa X, 
Motu Proprio Doctoris Angelici, edito die XXIX junii MCMXIV, 
salubriter praescripsit, ut in omnibus philosophiae scholis prin- 
cipia et. majora Thomae Aquinatis pronuntiata sancte tenean- 
tur, nonnulli diversorum Institutorum magistri huic sacrae 
Studiorum Congregationi theses aliquas proposuerunt exami- 
nandas, quas ipsi, tamquam ad praecipua sancti Praeceptoris 
principia in re praesertim metaphysica exactas, tradere et 
propugnare consueverunt. 

‚Sacra haec Congregatio, supra dictis thesibus rite examina- 
tis et sanctissimo Domino subjectis, de ejusdem -Sanctitatis 
suae mandato, respondet, eas plane continere sancti Doctoris 
principia et pronuntiata majora. Sunt autem hae 

[. Potentia et actus ita dividunt ens, ut quidquid est, vel 
sit actus purus, vel ex potentia et actu tamquam primis atque 
intrinsecis principiis necessario coalescat. 

IL. Actus, utpote perfectio, non limitatur nisi per poten-’ 
tiam, quae est capacitas perfectionis. Proinde in quo ordine 
actus est purus, in eodem nonnisi illimitatus exsistit; ubi vero 
est finitus ac multiplex, in veram incidit cum potentia com- 
positionem. | 

[IL Quapropter in absoluta ipsius esse ratione unus sub-_ 
sistit Deus, unus est simplicissimus, cetera cuncta quae ipsum 
esse participant, naturam habent qua esse coarctatur, ac tam- 


quam distinctis realiter principiis, essentia et esse constant. 


(1) Cfr, Acta Sanctae Sedis, VI (1914), p. 388 sq. 
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IV. Ens, quod denominatur ab esse, non univoce de Deo 
ac de creaturis dicitur, nec tamen prorsus aequivoce, sed 
analogice, analogia tum attributionis tum proportionalitatis. 

V. Est praeterea in omni creatura realis compositio subjecti 
subsistentis cum formis secundario additis, sive accidentibus : 
ea vero nisi esse realiter in essentia distincta reciperetur, intelligi 
non posset. 

VL. Praeter absoluta accidentia est etiam relativum, sive ad 
aliguid. Quamvis enim ad aliguid non significet secundum 
propriam rationem aliquid alicui inhaerens, saepe tamen causam 
in rebus habet, et ideo realem entitatem distinctam a subjecto. 

VIL Creatura spiritualis est in sua essentia omnino simplex. 
Sed remanet in ea compositio duplex : essentiae cum esse et 
substantiae cum accidentibus. 

VIJL. Creatura vero corporalis est quoad ipsam essentiam 
composita potentia et actu; quae potentia et actus ordinis essen- 
tiae, materiae et formae nominibus designantur. 

IX. Earum partium neutra per se esse habet, nec per se 
producitur vel corrampitur; nec ponitur in praedicamento nisi 
reductive ut principium substantiale. 

X. Etsi corpoream naturam extensio in partes integrales con- 
sequitur, non tamen idem est corpori esse substantiam et esse 
quantum. Substantia quippe ratione sui indivisibilis est, non 
quidem ad modum puncti, sed ad modum ejus quod est extra 
ordinem dimensionis. Quantitas vero, quae®extensionem sub- 
stantiae tribuit, a substantia realiter differt, et est veri nominis 
accidens. k 

XI. Quantitate signata materia principium est individuationis, 
id est, numericae distinctionis, quae in puris spiritibus esse non 
potest, unius individui ab alio in eadem natura specifica. 

XII. Eadem efficitur quantitate ut corpus circumscriptive 
sit in loco, et in uno tantum loco de quacumque potentia 


per hunc modum esse possit. 


der 

XIII. Corpora dividuntur bifariam : quaedam enim sunt 
viventia, quaedam expertia vitae. In viventibus, ut in eodem 
subjecto pars movens et pars mota per se habeantur, forma 
substantialis, animae nomine designata, requirit organicam 
dispositionem, seu partes heterogeneas. 

XIV. Vegetalis et sensilis ordinis animae nequaquam per 
se subsistunt, nec per se producuntur, sed sunt tantummodo 
ut principium quo vivens est et vivit, et cum a materia se 
totis dependeant, corrupto composito, eo ipso per accidens 
corrumpuntur. 

XV. Contra, per se subsistit anima humana, quae, cum 
subjecto sufficienter disposito potest infundi, a Deo creatur, et 
sua natura incorruptibilis est atque immortalis. 

XVI. Eadem anima rationalis ita unitur corpori, ut sit 
ejusdem forma substantialis unica, et per ipsam habet homo 
ut sit homo et animal et vivens et corpus et substantia et ens. 
Tribuit igitur anima homini omnem gradum perfectionis essen- 
tialem ; insuper communicat corpori actum essendi, quo ipsa est. 

XVIL. Duplicis ordinis facultates, organicae et inorganicae, 
ex anima humana per naturalem resultantiam emanant 
priores, ad quas sensus pertinet, in composito subjectantur, 
posteriores in sola anima. Est igitur intellectus facultas ab 
organo intrinsece independens. 

XVIII. Immaterialitatem necessario sequitur intellectualitas, 
et ita quidem wk secundum gradus elongationis a materia, 
sint quoque gradus intellectualitatis. Adaequatum intellectionis 
objectum est communiter ipsum ens; proprium vero intellectus 
humani in praesenti statu unionis, quidditatibus abstractis a 
conditionibus materialibus continetur. 

XIX. Cognitionem ergo accipimus a rebus sensibilibus. Cum 
autem sensibile non sit intelligibile in actu, praeter intellec- 
tum formaliter intelligentem, admittenda est in anima virtus 


activa, quae species intelligibiles a phantasmatibus abstrahat. 
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XX. Per has species directe universalia cognoscimus; singularia 
sensu attingimus, tum etiam intellectu per conversionem ad 
phantasrata; ad cognitionem vero spiritualium per analogiam 
ascendimus. 

XXL. Intellectum sequitur, non praecedit, voluntas, quae 
necessario appetit id quod sibi praesentatur tamquam bonum ex 
omni parte explens appetitum, sed inter plura bona, quae judicio - 
mutabili appetenda proponuntur, libere eligit. Sequitur proinde 
electio judicium practicum ultimum; at quod sit ultimum, 
voluntas efhcit. 

XXII. Deum esse neque immediata intuitione percipimus, 
neque a priori demonstramus, sed utique a posteriori, hoc est 
per ea quae facta sunt, ducto argumento ab effectibus ad causam : 
videlicet a rebus quae moventur et sui motus principium 
adaequatum esse non possunt, ad primum motorem immobilem ; 
a processu rerum mundanarum e causis inter se subordinatis, 
ad primam causam incausatam ; a corruptibilibus quae aequaliter 
se habent ad esse et non esse, ad ens absolute necessarium ; ab iis 
quae secundum minoratas perfectiones essendi, vivendi, intel- 
ligendi, plus et minus sunt, vivunt, intelligunt, ad eum qui est 
maxime intelligens, maxime vivens, maxime ens; denique, ab 
ordine universi ad intellectum separatum qui res ordinavit, 
disposuit et dirigit ad finem. 

XXIII. Divina Essentia, per hoc quod exercitae actualitati 
ipsius esse identificatur, seu per hoc quod est ipsum Esse 
subsistens, in sua veluti metaphysica ratione bene nobis constituta 
proponitur, et per hoe idem rationem nobis exhibet suae 
infinitatis in perfectione. 

XXIV. Ipsa igitur puritate sui esse, a finitis omnibus rebus 
secernitur Deus. Inde infertur primo, mundum nonnisi per 
creationem a Deo procedere potuisse ; deinde virtutem creativam, 
qua per se primo attingitur ens in quantum ens, nec miraculose 


ulti finitae naturae esse communicabilem; nullum denique 


en | 
creatum agens in esse cujuscumque effectus influere, nisi motione 
accepta a prima Causa. 
Datum Romae, die 27 julii 1914. ‘ 
B. CARD. LORENZELLI, Praefectus. 
Ascensus Dandini, a Secretis ». 


II. Notes explicatives. 


TPE ol ED, Pouf Aristote, la métaphysique est la science de 
être ainsi que de ses attributs essentiels et elle consiste à faire 
la critique de la catégorie de « réalité ». Le point de départ 
d'une critique réaliste doit être lexpérience et voici’ ce que 
expérience nous, enseigne : au cours d'une évolution ininter- 
rompue, où nous les voyons acquérir des perfections qu'ils 
n'avaient pas ou perdre des qualités qu’ils avaient, tous les 
êtres expérimentalement connus semblent garder une certaine 
fixité qui les rend à tout instant du processus évolutif identiques 
à eux-mÔmes; malgré cette fixité ils ne cessent de changer. 
Comment concilier ceci avec cela? 

Voici la réponse d'Aristote : L'être est un mélange de puis- 
sance et d'acte et le changement est le passage de l'un à l'autre. 
Cette réponse explique le changement en fonction de la con- 
stitution de l'être en qui il se manifeste et contient le principe 
générateur de toute la métaphysique aristotélico-thomiste : 
les Êtres expérimentalement connus sont composés de puissance 
et d'acte. La puissance, c'est ce par quoi un sujet est apte à 
recevoir une perfection; l'acte, c'est la perfection même recue 
dans le sujet. Comme l'on voit, la distinction de la puissance 
et de l'acte est en corrélation avec le concept même de perfec- 
tion, et doit s'appliquer à tout être sujet au changement, quelque 
soit la catégorie dont il relève : « Unumquodque praedicamen- 
tum, dit s. Thomas, per actum et potentiam dividitur ». 

Les applications et les preuves du principe se préciseront 


d'elles-mêmes. Retenons pour le moment quelle est la portée 
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précise des concepts de puissance et d'acte. Tandis que la 
puissance est une capacité réceptive de perfection, l'acte est la 
perfection réalisée. Or, aucune perfection ne se limite d'elle- 
même et, par conséquent, la perfection qui n'est pas regue dans 
une puissance qui la mesure et la limite, est infinie dans son 
ordre : sì toute cause de limitation est écartée d'une perfection, 


celle-ci ne saurait être qu'illimitée. e 
L'Etre nécessaire — qui existe par soi, en qui l'existence 
s'identifie à l'essence, et qui exclut toute limitation — est 


donc Acte pur, « esse » séparé; il est, comme il le révéla 
lui-même au pied de I'Horeb, « esse subsistens »; il n'est 
qu'être et, dès lors, il est Etre; partant, il est infini et 


unique. 

__D'un autre côté, si Dieu se trouve posséder l'infinitude 
parce qu'il est Acte pur, il est logique de conclure — con- 
trariorum eadem est ratio — que dans tout être de perfec- 


tion limitée il y a une composition de puissance et d'’acte. 
Quelle composition y a-til lieu d'admettre? 

Il v a d'abord la composition de l'essence et de l'existence : 
dans tout être fini actuel il existe une distinction réelle, quoi- 
que inadéquate, entre lentité de l'essence et l'actualité de 
l'existence. Cette distinction nous l'appelons réelle : autre 
chose est la réalité constitutive d'un être, autre chose l'acte 
qui pose cette réalité dans son actualité : ainsi, l'ange, "homme, 
sont tels par une chose, ils sont existants par autre chose. 
D'autre part, la distinction est inadéquate : l'essence et l'exis- 
tence ne sont pas deux réalités absolues, mais deux entités 
transcendentalement ordonnées lune à l'autre et se complétant 
mutuellement, comme un ens quo en complète un autre. 

Qu’il s'agisse d'une distinction réelle, c'est ce qui doit être 
évident à quiconque admet avec Aristote et s. ‘Thomas que 
« la forme qui n'est pas recue dans un sujet, est infinie dans 
sa ligne ». Si la perfection qui s'appelle « existence » n'était 
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pas recue dans une puissance qui la limite, elle serait infinie 
et, par conséquent, n'entrerait pas comme élément constitutif 
dans un être de perfection finie. 

L'analyse des concepts d'essence et d'existence apporte à la 
thèse une précieuse confirmation. Comme l'observe justement 
Capreolus, il y a, distinction réelle entre les entités dont 
les concepts sont objectipement parfaits et adéguatement 
distincts (1). C'est le cas pour les entités en question : l'essence 
concrète, dans laquelle toutes les entités logiques incomplètes 
sont ramenées à l'unité, exprime complêtement la falité de 
être, et cette même essence ne comporte pourtant-pas l'exis- 
tence; pareillement, l'existence exprime un concept parfait en 
son genre, à savoir l'actualité et elle n'exprime pas autre chose. 

IV. Puisque Dieu est Acte pur et la créature un mélange d'acte 
et de puissance, il est légitime de conclure que la notion d'être 
— la plus fondamentale qui soit et dont toutes les autres ne sont 
que des déterminations — ne s'applique à Etre suprême et 
aux êtres contingents ni dans un sens qui soit complètement 


identique ou univoque, ni dans un sens qui, malgré la rencontre 


(1) La thêse donne lieu, dans la domaine de la théologie, à d'importantes 
applications. Signalons-en, au plus court, quelques-unes des plus caracté- 
ristiques. 1° Elle se prête merveilleusement à la présentation philosophique 
du dogme de l'Incarnation. Si l'essence des choses créées se distingue 
réellement de leur existence, on ne voit pas d'impossibilité à admettre que 
le Verbe assume l'essence ou la nature humaine en lui communiguant 
son existence de personne divine. Or, si cela est, l'on s’explique, sans trop 
de difficulté, l'unité ontologique et l'unicité de personne du Verbe incarné. 
2° Elle rend compte du dogme eucharistique en tant qu'il proclame que 
le Verbe incarné tout entier est présent sous les espèces eucharistiques. 
L'existence [— l'acte existentiel} du Verbe — si elle soutient et la nature 
divine à laquelle elle s'identifie et la nature humaine qu'elle actualise — 
est naturellement le trait d'union entre la divinité et 'humanité : dès que 
le corps du Christ se trouve sacramentellement présent, l'unicité d'existence 
exige que, par concomitance naturelle, la personne du Verbe incarné soit 
présente elle aussi, 
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verbale, soit complètement disparate ou équivoque. Elle doit 
s'appliquer dans un sens qui tienne le milieu entre Y'univoque 
et 'équivoque, c'est-à-d. de fagon analogique. Quel enseignement 
précis cette formule recouvre-t-elle ? 

Le concept d'être c'est le concept de « ce dont la perfection est 
d'exister », c'est le concept d’ « une chose en’ tant qu'elle possède 
une existence proportionnée à sa nature » : « ens importat rem 
cui competit esse [— existentia] », dit s. Thomas. Le concept 
d'être renferme done 1e l'idée d'une union existant entre l'essence 
et existence; de plus, 20 il renferme une espèce de proportion 
établie entre ces deux termes. ” 

Or, cette union se vérifie à des titres différents. En Dieu, elle 


„résulte, selon notre manière de concevoir, des exigences mÔ@me 


de l'essence, laquelle s'identifie avec l'existence, et, par consé- 
quent, Dieu possède l'être par soi; dans les êtres contingents, 
tout en étant réelle et tout en constituant un être qui soit en soi, 
elle est le fait d'une cause efficiente. Le concept d'être comporte 
donc une analogie d'attributionen ce que Dieu possède l'être par 
lui-même tandis que les créatures tiennent leur être d'une cause. 

D'autre part, dans tous les êtres l'existence est proportionnée à 
Yessence. Avec des éléments divers, cette proportion se trouve 
en Dieu comme dans les êtres contingents : ce que l'existence 
divine est à l'essence divine, l'existence des créatures l'est à leur 
essence. Le concept d'être comporte donc également une analogie 
de proportionnalité en ce que la convenance de la proportion 
qui existe entre l'essence et l'existence est la même dans tous 
les êtres, bien que les termes de la proportion diffèrent (1). 

V. Dans tout être de perfection limitée, il y a aussi une 
distinction réelle entre la substance et les accidents qui lui 


appartiennent. Par substance on entend l'être en soi, qui n'a pas 


(1) La question épineuse de l'analogie a été traitée de facon magistrale par 
le cardinal Careran dans son ouvrage :De nominum analogia (1498). 
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besoin d'un sujet pour exister, et par accidents les êtres dont 
la nature est d'exister dans un autre qui leur serve de sujet 
d'inhérence. 

Cette manière de voir est contestée par la plupart des philo- 
sophes modernes qui, partisans du phénoménisme, se refuserit 
à voir dans les accidents autre chose que des aspects divers 
de la substance. La thèse thomiste se réclame néanmoins de 
Yexpérience, et elle le fait à bon droit si les changements que 
‚nous voyons subir aux êtres sont des changements intrinsèques : 
il est manifeste, en effet, qu'une chose ne peut être identique, 
ni à une réalité qu'elle n'a plus, ni à une réalité quelle n'a pas 
encore. En tout cas, elle n'est qu'une application particulière du 
principe générateur de la métaphysique aristotélicienne. Pour 
le montrer, prenons comme exemple, l'action. Il est impossible 
que l'action d'une créature ne soit pas réellement distincte 
de sa substance : car l'action est l'actualité de la faculté opérative; 
si elle s'identifiait avec cette faculté, elle ne serait pas reque dans 
un sujet; partant, elle serait acte pur, et infinie(1). 

Le document pontifical fait remarquer que la distinction réelle 
entre la substance et les accidents postule une distinction 
réelle entre l'essence et l'existence. Ainsi le veut, en effet, 


la logique du système. Car des choses réellement distinctes 


(1) Cette thèse contribue pour une part à la défense du dogme de la trans- 
substantiation eucharistique. Puisque, comme la foi l'enseigne, la présence 
réelle se produit, non par impanation ou par consubstantiation, mais par 
changement de la substance du pain et du vin au corps et au sangde N. S., 
et que, d'autre part, les accidents des éléments sacramentels restent sur l'autel 
après la consécration, il conste que les accidents sont séparables d’avec leur 
substance connaturelle. Or, dans le monde physique, la séparabilité des êtres 
suppose leur distinction réelle. — Toutefois, séparabilité dit plus que distinc- 
tion réelle, et pour traduire en termes de métaphysique le dogme eucharistique, 
il faut faire appel à d'autres thèêses encore que celle qui vient d'être énoncée. 
La principale d'entre elles concerne le rapport qui existe entre la substance 
etl'étendue (Th. XI). 
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ne sont ramenées à l'unité que par un ens actu, à l'égard duquel 
elles soient comme une puissance réceptive; puis donc que 
la substance et les accidents entrent en composition pour consti- 
tuer une essence concrète, il faut qu'ils soient ramenés à l'unité 
par un être distinct d'eux c.à-d. par l'existence. 

VL. Parmi les accidents, une place de choix revient À la relation. 
La relation est de tous les prédicaments le plus difficile à ‘bien 
saisir, parce que à cause de son « debilius esse », comme s'exprime 
s. Thomas, elle présente moins que les autres de prise à l'analyse. 

Elle peut se dêfinir : « id cujus esse est ad aliud certo modo 
se habere » : le respectus ad alterum, l'altérité, telle est sa note 
constitutive. Sans doute, la réalisation d'une relation suppose 


la présence de plusieurs éléments distincts d'elle-même. Elle 


requiert notamment : une réalité, appelée sujet, qui soit mise en 
rapport; une autre réalité, appelée terme, envers laquelle 
la première soit mise en rapport; enfin, une raison ou cause 
de rapport, qui porte le nom de fondement. Mais à proprement 
parler, la relation n'est autre chose que le rapport lui-même et 
peut être définie, comme l'observe justement Cajetan, par la 
préposition ad. Le concept de relation est donc adéquatement 
distinct de celui de tous les autres prédicaments : naturellement, 
la substance subsiste in se; les accidents absolus existent in alto; 
la relation ne dit que esse ad. 
Y a-til des relations réelles (1)? 


(1) La défense philosophique du dogme de la S, Trinité utilise à bon droit 
le concept de relation, mais en l'épurant au préalable du caractère d'accident 
qu'il présente dans les créatures. 

Il existe trois personnes divines réellement distinctes lune de l'autre et 
identiques à l'unique substance divine : telle est la vérité révélée. L'on 
objecte que cet Énoncé équivaut à affirmer \'équation, évidemment fausse : 


8=—1. Voici, en deux mots, la réponse. Les trois personnes divines sont 


distinctes entre elles par des relations réelles d'origine; au point de vue de 
la perfection absolue, elles sont un Dieu, une substance divine. Comme le 


En es 

Précisément parce que la relation dit seulement ad aliquid 
et, par conséquent, ne pose par elle-même rien dans le sujet, 
il est loisible à l'intelligence de conctevoir entre les choses 
des relations qui-soient des êtres de ‘pure raison : tels les 
groupements des êtres vivants, qu'on appelle genres et espèces. 
E'idéalisme fait état de ce fait pour contester que la relation 
puisse être autre chose qu'une catégorie purement subjective 
de esprit qui s'amusè à rapprocher l'une de l'autre ou à 
opposer Y'une à l'autre RE choses qui présentent quelque com- 
parabilité. 

La métaphysique péripatéticienne défend ‘la thèse opposée. 
Elle fait du: monde un système ordonné dont les diverses 
parties se trouvent réellement entretenir des rapports les unes 
à l'égard des autres. Ces rapports, elle veut que L'esprit ne 
les invente pas, qu'il ne fait. que les constater. Ils résultent, 
indépendamment de toute perception, de leurs fondements 
ontologiques, qui sont : fe la quantité, fondement de l'unité 
et du nombre; 2° l'action et la passion; 3° la corrélation 
qui existe entre la mesure et la chose mesurée. Ainsi en est-il, 
p. ex., de deux corps qui sont, l'un à l'égard de l'autre, 
dans le rapport de double et de moitië; du fer rougi au feu 
et du. feu qui l'a rougi, etc. 

VIT, VIII, IX. L'on a dit plus haut que pour:tous les 
êtres de perfection limitée il'y a lieu d'admettre une double 
concept formel de relation est uniquement d'exprimer esse ad, Von ne it pas 
d'impossibilité à ce que les Relatifs opposés se distinguent l'un de l'autre sans 
se distinguer par une perfection absolue; et s'ils ne se distinguent pas par une 
perfection absolue, rien n'empêche qu’ils s'identifient à l'absolue perfection 
divine. Le mystêre de la Trinité consiste donc en. ce que la Divinieë rerphit à 
la fois les fonctions d'absolu et celles’ de relation. Cela même dépasse sans 
doute notre'intelligence; les adversäires n'en ont pas moins: tort d'arguer de 
Vurficité de la substance divine pour exclure la pluralité des relations divines 


et, par conséquent, des personnes divines, qui sont des gelatons réelles oppo- 
sées ef par ailleurs ‘subsistantes. 2 Ge, Z i 
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composition, celle de l'essence et de l'existence, d'abord, et 
celle de la substance et des accidents ensuite. Y a-t-il place 
au sein de la substance mème, à une troisième composition? 

La question a fait l'objet de débats passionnés. Au XIIIe siècle 
l'école franciscaine enseignait que les termes « puissance et 
acte », d'une part, et « matière et forme », d'autre part, sont 
interchangeables et que lange aussi bien que la substance 
corporelle est composée de matière et de forme. S. Thomas 
défendit l'avis contraire. Utilisant et complêtant les enseigne- 
ments légués par Aristote au sujet des « substances séparées », 
êtres incorporels et intellectuels qui seraient préposés au mouve- 
ment des sphèêres célestes, le s. Docteur soutint que rien ne 
s'oppose et que bien des choses inclinent à admettre l'existence 
de formes subsistantes qui viennent à l'existence et sont con- 
stituées en elles-mêmes sans avoir de relation intrinsèque à la 
matière. La manière de voir de s. Thomas a prévalu et 
existence de « purs esprits » est aujourd'hui aux yeux des 
théologiens une vérité incontestable. ; 

Par contre, la substance des êtres corporels résulte de la 
composition réelle d'une « matière » et d'une « forme » :telle 
est la doctrine de l'hylémorphisme, qui n'est, elle aussi, qu'une 
application spéciale de la théorie aristotélicienne. Car la ma- 
tiêre et la forme sont deux réalités transcendentalement ordon- 
nées lune à l'autre; l'acte existentiel qui les ramêne à l'unité 
et les pose dans la réalité, appartient au composé et non 
pas aux réalités constitutives prises séparément (1); même, 
ces dernières ne prennent place sous le prédicament « sub- 
stance » que par réduction, pour autant notamment que la 


substance résulte de leur union (2). 


(1) Le cas de l'âme humaine, qui est spécial, est précisé dans les thèses 
XV et XVI. 
(2) L'on sait que s, Thomas n'hésita pas à se mettre en contradiction 


held rdt 

X, XI, XII. La guantité est l'accident en vertu duquel 
la substance possède des parties, les unes en dehors des autres. 

Une première question concernant la quantité c'est de savoir 
si elle se distingue réellement de la substance. Aux yeux d'Aristote 
et de s. Thomas la réponse affirmative est incontestable : un être 
appartient à tel ordre substantiel par une chose, il est étendu 
par autre chose. Le fait que la variation de la quantité ne 
comporte pas de changement substantiel et la distinction adéquate 
des concepts en question sont les preuves elassiques de cette 
thèse(1). 

Une deuxième question, bien plus compliquée, a trait à 
l'individuation. La voici : quel est dans les êtres contingents 
le principe d'individuation, par quoi les individus se multiplient 
dans la même espêce de manière à ne différer entre eux que 
numériguement? Ce principe se trouve-t-il dans la matière? 
Vient-il de la forme? Ne serait-ce pas plutôt la réunion de 
ces deux éléments qui exige la distinction des individus? 

La réponse d'Aristote est connue : « sa dod mokkà, Úhnv 
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ere, », dit le Stagyrite : en d'autres termes, la multiplicité 
(N te, 


avec ses contemporains en réclamant pour chaque être une seule forme sub- 


stantielle, et cette conclusion est incontestablement dans la logique de la 


„ . EE . er ea Ee n . . - IN „ . 
‘ théorie aristotélicienne. — Toutefois, l'école franciscaine, tidèle aux enseigne- 


ments d' Alexandre de Halês et de s‚ Bonaventure, continua, pendant un temps 
assez long, à soutenir qu'aux divers degrés de perfection réunis dans un 
être correspondent autant de formes différentes. C'est ce qu'il conviendrait 
de ne pas perdre de vue lorsqu'on entreprend de fixer la portée doctri- 
nale de la définition du Concile de Vienne concernant l'union de l'àme et 
du corps, définition qui fut arrêtée à la demande et avec la collaboration 
des principaux docteurs franciseains de l'époque. 

(1) La quantité dimensive tient la première place parmi les accidents 
d'ordre matériel en ce sens que les autres accidents affectent la substance 
par son intermédiaire, Cette idée lumineuse permit à s. Thomas de ne voir 
dans \’ Eucharistie qu’ «un seul miracle, celui de la transsubstantiation, qui se 
prolonge en quelque sorte dans lefficience divine, soutenant la quantité, 
elle-même soutien naturel des autres phénomènes sensibles », D. 7. C.,V, 1451. 
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numerigue, endéans les limites d'une espèce unique, implique 
la présence de termes matériels et c'est par la matière que 
les individus se différencient entre eux. En faisant sienne cette 
doctrine, s. Thomas a pris soin de la préciser. La matière, 
principe d'individuation, enseignet-il, est la matière. affectée 
d'une certaine étendue, la materia quantitate signata. Par le fait 
qu'une matière est affectée de quantité et sujet récepteur d'une 
forme substantiele, elle est apte à remplir la fonction de principe 
individualisateur. Car, d'une part, la quantité dont elle est affectée, 
est la raison foncière de la divisibilité du sujet et, par conséquent, 
de la multipliabilité numérique de la perfection spécifique. 
Et, d'autre part, cette même matière étant par définition le dernier 
sujet récepteur de la forme, celle-ci ne saurait pas, tant que dure 
union, ne pas rendre le sujet « indistinct en soi et distinct 
de tout autre » (1). 

Ainsien va-t-il dans le monde des corps. Dans celui des purs 
esprits la solution, évidemment, ne trouve pas à s'appliquer. 
Aussi s. Thomas soutientil que dans la hiérarchie angélique 
essence s'identifie avec l'hypostase et qu'il y a autant d'espèces 
que d'individus. 

Une autre fonction de la quantité dimensive qui affecte la 
substance corporelle c'est de constituer cette dernière présente 


dans une partie déterminée de l'espace. Naturellement, un corps 


(+) D'aprês la doetrine thomiste, l'individuation se fixe au moment où 


 l'âme est recue dans une matière affectée d'étendue. Cette individuation, une 


fois fixée, devient inamissible et persiste dans l'âme après la dissolution du 
composé humain. Cette doctrine est merveilleusement féconde. Elle explique, 
entre autres choses, comme quoi les corps ressuscités puissent être spécifique- 
ment et numériquement les mêmes que ceux que la mort a décomposés. En 
effet, si l'individuation se fixe au moment où l'âme s'unit au corps, il suffit 
qu'au dernier jour âme s'unisse comme forme informante à n'importe 
guelle matière aftectée d'étendue, pour qu'elle détermine cette matière â être 
un corps qui soit en relation d'identité spécifique et numérique avec le 
corps qu'elle avait informé auparavant. 


at rp 
est « circumscriptive » dans l'espace par cela qu'il sunit à 
une partie de l'espace « selon le contact de sa quantité » c.-à-d. 
par le fait que ses dimensions à lui s'appliquent aux dimensions 
des corps environnants. 

Un corps ne possède qu'une fois ses dimensions; il n'est donc 
pas possible, soit physiquement, soit métaphysiquement, qu'il 
les applique simultanément en deux endroits différents : 
la « bilocation circonscriptive » est un non-sens (1). 

C. VAN CROMBRUGGHE. 


(1) On a objecté que les documents hagiographiques les mieux informés 
rapportent des faits de bilocation observés chez s. Antoine et s. Philippe 
de Neri, ou encore que, d'après des témoignages dignes de foi, des prêtres 
célébrant les saints mystères se sont trouvés tenir entre les mains [Enfant 
Jésus qui est glorieux au ciel. L'objection s'inspire d'une philosophie qu'on 
peut trouver un peu courte! Il suffit, en effet, de répondre, avec s. Thomas 
et Benoit XIV, qu'en des cas semblables Dieu produit miraculeusement dans 
un endroit donné une ressemblance des êtres qui sont « circmmscriptive » 
ailleurs, quelque chose comme leur « double D. E 
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QUAEDAM EX CODICE NOVI JURIS 
REM SACRAMENTALEM SPECTANTIA. 


Non inopportunum erit afferre praecipua, a novo jure inducta, 

vel omnino nova, vel quae jam authentice confirmant ea quae 
“in scholis docebantur. Quae sequuntur spectant sacramenta, 
excepto matrimonio. | 


E 
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DE BAPTISMO. 
% 
ie De Ministro baptismi. 
Praenotandum. Distinguitur Baptismus solemnis et privatus, 
_ * __prout ministratur servatis omnibus ritibus et caeremoniis quae 
in ritualibus libris praecipiuntur, vel secus (c. 737). 
Pro Zicita administratione : 
Minister baptismi solemnis : a) ordinarius, est solus sacerdos; 
d sed ipsa collatio [ratione jurisdictionis) reservatur parocho, vel 


alii sacerdoti de ejusdem parochi vel Ordinarii licentia, quae in 
casu necessitatis legitime praesumitur (c. 738); immo adultorum. 
baptismus, ubi commode fieri possit, ad loci Ordinarium defe- 
ratur, ut, si voluerit, ab eo vel ab ejus delegato solemnius 
conferatur (c. 744). 

b) Extraordinarius, est diaconus; qui tamen sua potestate 
ne utatur sine loci Ordinarii vel parochi licentia, justa de causa 
concedenda, quae, ubi necéssitas urgeat, legitime praesumitur 
(c. 741). 

Minister baptismi privati : 

In periculo mortis, baptismus non solemnis potest a -quovis 


ministrari- (servato tamen ordine a Rituali praescripto Tit. IL, 
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Cap. 1, 12-13-14); quatenus vero fieri potest, adhibeantur 
duo testes vel saltem unus, quibus baptismi collatio probari 
possit (c. 742). 

Explicatur : Agitur de baptismo privato, qui in necessitate 
stricte dicta scil. in periculo mortis administratur. Extra mortis 
__periculum solemnis baptismus praecipitur (c. 755). Unde, ut 
privatus non habetur baptismus qui, permittente Ordinario, 
a sacerdote domi confertur (c. 776): est-enim solemnis ac proin 
cum omnibus caeremoniis Ritualis Romani administrandus. 
Jam autem : 

1o Si baptismus a laico confertur, quatenus fieri potest, adhi- 
beantur duo testes vel saltem unus, quibus baptismi collatio 
probari possit. 

Suum momentum habet hoe Codicis praeceptum. Non licet 
enim, ut scimus, infantes omnes domi a laico baptizatos, sub 
conditione rebaptizare; sed « non nisi post institutum singulorum 
casuum examen ad baptismi conditionatam repetitionem venien- 
dum erit» (S. C. de Prop. Fide, 26 Julii 1845). Verum, post 
examen institutum, saepe prudens dubitatio adest, praesertim 
ob defectum testium, num omnia essentialia fuerint adhibita. 

Quapropter non tantum curet parochus ut fideles, praesertim 
obstetrices, medici et chirurgi, rectum baptizandi modum pro 
casu necessitatis probe ediscant (c. 743), sed etiam instruantur 
de praecepto adhibendi, prout adjuncta id permittant, testes, 
quibus adhibitis, jam melius constare poterit de valore baptismi 
privatim collati. 

Quod spectat ad modum instituendi inquisitionem circa 
valorem hujusmodi baptismi, separatim audiendi sunt baptizans 
et testes. Ubi autem obstetrix vel alià persona, quae bonae famae 
esse dignoscitur, ac in ritu baptizandi instructa affirmat se rite 
baptizasse, et praesertim si baptizantis testimonium testium attes- 
tatione comprobetur, non est cur de baptismi valore dubitetur. 


20 Usus in Belgio non habebat, ut in baptismo privato, etiam 
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asacerdote collato, adhiberentur patrini, immo patrinum adhibere, 
si baptismus a laico ministrabatur, erat prohibitum. Nunc vero, 
etiam in baptismo privato patrinus, si facile haberi queat, 
adhibeatur; si non interfuerit, adhibeatur in supplendis baptismi 
caeremoniis : sed hoc in casu nullam contrahit spiritualem 
cognationem (c. 762). Adverte dici in primo casu « quatenus 
fieri potest »; in secundo « si facile haberi queat ». Cavendum 
enim est ne, si periculum mortis omnino urgeat, tempus 
teratur in quaerendis testibus vel patrinis, cum salutis detri- 
mento pro puero. 


De ritibus et caeremoniis baptismi. 


L. Gravis est obligatio servandi caeremonias in omni bap- 
tismi solemni administratione, quae extra mortis periculum 
semper est facienda (c. 759); immo extra mortis periculum 
baptismum privatum loci Ordinarius permittere nequit, nisi 
agatur de haereticis qui in adulta aetate sub conditione bap- 
tizentur (c. 759). 

Unde baptismus sine caeremoniis : 

a) in periculo mortis conferri potest. Insuper, si minister non 
est saltem diaconus, caeremoniae, excepto patrini interventu, 
omitti debent. Sacerdos vel diaconus, si tempus adsit, ea quae 
baptismum sequuntur, adhibebit (c. 759). 

b) Extra mortis periculum nequit ab Ordinario loci per- 
mitti, nisi agatur de haereticis qui in adulta aetate sub con- 
ditione baptizentur (c. 759). 

II. Loci Ordinarius potest gravi et rationabili de causa 
indulgere ut caeremoniae praescriptae pro baptismo infantium 
adhibeantur in baptismo adultorum (c. 755). 

III. Suppletio caeremoniarum. a) Caeremoniae quae in 
baptismi collatione praetermissae quavis ratione fuerint, quam- 


primum in ecclesia suppleantur, nisi in casu de quo sub l, 
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b) (c. 759). b) Si baptismus sub conditione iteratur, caerc- 
moniae 1) si in priore baptismo omissae fuerunt, suppleantur; 
2) si in priore baptismo adhibitae sunt, repeti vel omitti 


possunt (c. 760). 
De Patrinis. 


1. Patrini necessitas. 1) In baptismo solemni, patrinus, 
quantum fieri potest, adhibeatur (c. 762). Patrinus unus tan- 
tum, licet sexus diversi a baptizando, vel ad summum unus 
et una adhibeantur (c. 764). k 

2) In baptismo. privato, si facile haberi queat, adhibeatur 
c. 762). 


3) In supplendis caeremontis, sì in ipso baptismo non adfuerit, 


patrinus adhibeatur (c. 762). 

4) In baptismo sub conditione iterato, quantum fieri potest, 
idem patrinus adhibeatur, qui in priore forte adfuit; si hoc fieri 
non potest, in baptismo conditionato patrinus non est neces- 
sarius (c. 763). 

II. A) Conditiones ad wvalorem reguisitae : Ut quis valide 
patrinus sit, oportet 

1) Sit baptizatus, rationis usum assecutus, et intentionem 
habeat id munus gerendi. 

2) Ad hoe munus sit designatus ab ipso baptizando (si adultus 
est) ejusve parentibus vel tutoribus, aut, his deficientibus, a 
ministro (non dicitur a parocho). 

8) Baptizandum in actu baptismi per se vel per procuratorem 
physice teneat aut tangat vel statim levet seu suscipiat de sacro 
fonte aut de manibus baptizantis. 

Praeter has conditiones hucusque necessarias, ulterius ex novo 
jure requiritur út 

4) Ad nullam pertineat haereticam aut schismaticam sectam, 


nee sententia condemnatoria vel declaratoria sit excommunicatus 


MEERN van 
aut infamis infamia juris (1) aut exclusus ab actibus legitimis, 
nec sit elericus depositus vel degradatus. - 

5) Nec sit pater vel mater vel conjux baptizandi (c. 765). 
Hi ergo omnes nunc invalide patrinum agerent. 

Demum ad validam susceptionem ex parte sacramenti requi- 
ritur ut baptismus sit certo validus. Unde in baptismo dubii 
valoris, sicut in iteratione conditionata, patrinus non contrahit 
cognationem spiritualem, nisi idem patrinus in utroque baptismo 
adhibitus fuerit (quod fiat, quatenus fieri possit) (c. 763). 

B. Conditiones ad liceitatem requisitae ; Ut autem quis licite 
patrinus admittatur, oportet : 


1) Decimum quartum suas aetatis annum attigerit, nisi aliud 


_justa de causa ministro videatur: — Sufficit aetas quatuordecim 


annorum inchoata. Quando autem minister, justa de causa, 
juniorem admittit, tunc consulitur ut alter patrinus saltem. 
decimum quartum aetatis annum attigerit. 

2) Non sit propter notorium delictum excommunicatus. vel 
exclusus ab actibus legitimis vel infamis infamia juris, quin 
tamen sententia intercesserit, nec sit interdictus aut alias publice 
eriminosus vel infamis infamia facti. 

3) Fidei rudimenta noverit. 

4) In nulla religione sit novitius vel professus, nisi necessitas 
urgeat et expressa habeatur venia Superioris saltem localis. 

5) In sacris ordinibus non sit constitutus, nisi accedat expressa 
Ordinarii proprii licentia (c. 766). 

In dubio utrum quis valide vel licite admitti possit, necne, 
ad patrini munus, parochus, si tempus suppetat, consulat 
Ordinarium (c. 767). 


UI. Effectus validae susceptionis in baptismo. 1) Patrinorum 


(1) Cfr. F. Crarys Boùùarrr, Selecta Capita Codicis juris canonici, Gandae, 
Siffer, 1919, p. 140. 
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est spiritualem filium perpetuo sibi commendatum habere, atque 
in iis quae ad christianae vitae institutionem spectant, curare 
diligenter ut ille talem in tota vita se praebeat, qualem futurum 
esse solemni caeremonia spoponderunt (c. 769). 

2) Spiritualem cognationem contrahunt tantum cum baptizato 
baptizans et patrinus. Adverte suppressam esse cognationem 
spiritualem cum parentibus baptizati. 

Cognationem spiritualem non contrahit : 

a) is cui deest aliqua ex conditionibus ad validitatem recensitis ; 

b) patrinus adhibitus in supplendis tantum caeremonüis; 

c) patrinus adhibitus tum in baptismo iterato sub conditione 
tum in priore, nisi idem in utroque baptismo adhibitus fuerit 
(c. 763). 


De tempore et loco baptismi conferendi. 


1) Baptismus privatus, urgente necessitate, quovis tempore 
et loco administrandus est (c. 771). 

2) Baptismus solemnis : a) Adultorum, decet conferri, si 
commode possit, in pervigilio Paschatis et Pentecostes, prae- 
cipue in cathedralibus ecclesiis (c. 772); 

b) infantium, qualibet die, in baptisterio in ecclesia vel in 
oratorio publico. 

In domibus privatis baptismus solemnis administrari ‘non 
potest nisi a) baptizandi sint filii aut nepotes eorum qui supre- 
mum actu tenent populorum principatum vel jus habent suc- 
cedendi in thronum, quoties id rite poscant. 

b) vel Ordinarius, justa ac rationabili de causa, in casu 
aliquo extraordinario id concedat (c. 776). 

Circa ea quae servanda sunt in hac administratione, Canon 
sequitur normam traditam a S. R.C. decreto 17 Januarii 1914, 
id est administrari debet cum omnibus caeremoniis Ritualis 


Romani. 


— 49 — 
De collati baptismi adnotatione. 


In registro baptizatorum sedulo et sine mora adnotari debent 
sequentia : 

1e) Nomina baptizatorum, indicando etiam ministrum, 
parentes, patrinos, locum ac diem collati baptismi (c. 777). — 
‚_ Haec omnia indicantur in formula apud nos usitata. 

2o Quando de prole illegitima agitur : 

a) Matris nomen est inserendum, si publice ejus maternitas 
constet, vel ipsa sponte sua scripto vel coram duobus testibus 
id petat; 

b) item patris nomen, dummodo ipse sponte sua a parocho 
vel scripto vel coram duobus testibus id requirat vel ex publico 


authentico documento sit notus; è 
c) In ceteris casibus inscribatur natus tanquam filius patris, 


ignoti vel ignotorum parentum (c. 777). 

Nota. Si baptismus nec a proprio parocho nec eo praesente 
administratus fuerit, minister de ipso collato quamprimum 
proprium ratione domicilii parochum baptizati certiorem reddat 
(er 1781. 

3e Num baptizatus receperit confirmationem (c. 470 et c. 798). 

4o Contractum matrimonium. Parochus adnotet conjugem 
tali die in sua paroecia matrimonium contraxisse. Quod si 
conjux alibi baptizatus fuerit, matrimonii parochus notitiam 
initi contractus ad parochum baptismi-sive per se sive per 
curiam, episcopalem transmittat, ut matrimonium in baptizato- 
rum librum referatur (c. 1103). 

Matrimonium conscientiae non est adnotandum in consueto 
matrimoniorùm ac baptizatorum libro, sed in peculiari libro 
‘servando in secreto curiae archivo, de quo in can. 379 (c. 1107). 

Decreta matrimonii nullitate, Ordinarius loci curare debet, 
ut de ea mentio fiat in baptismorum et matrimoniorum rege- 


stis, ubi matrimonii celebratio consignata invenitur (c. 1988). 
4 


Be 
bo Susceptum sacrum subdiaconatus ordinem, vel emissam 
professionem solemnem (c. 1011 et c. 576). 
Nota. Variae illae adnotationes in documenta accepti bap- 


tismatis semper referri debent (c, 470). 
DE CONFIRMATIONE, 


Materia proxima. Codex confirmat sententiam nunc com- 
muniter admissam juxta quam totalis et adaequata materia 
proxima est chrismatis unctio et manus impositio indistincta 
scilicet a chrismatione. Legitur enim in can. 781 : Unctio 
autem ne fiat aliquo instrumento, sed ipsa ministri manu 
capiti confirmandi rite imposita. 

Itaque impositio manus ad materiam proximam pertinens 
non est illa caeremonialis quae fit ab Episcopo in principio 
‘ritus’ dum recitat Orationem Omnipotens; sed quae includitur 
in unctione seu quae fit immediate manu Episcopi : hic 
nempe pollice ungit confirmandum et ceteris digitis capiti ejus 
obumbrat. 

IL. Minister confirmationis ordinarius est Episcopus : 

Ejus jura. Licite confirmat Episcopus : 

a) in sua dioecesi etiam extraneos, nisi obstet expressa proprii 
eorum Ordinarii prohibitio (c. 783); ME: 

b) in aliena dioecesi, proprios subditos sed privatim et sine 
baculo et mitra, — etiam alienos cum licentia Ordinarü loei 
saltem rationabiliter praesumpta (c. 783). 

II. Subjectum. 

1e) Ad valide suscipiendam confirmationem requiritur baptis- 
mus susceptus, et in adultis intentio saltem habitualis implicita. 

20) “Ad fructuose et licite suscipiendam confirmationem requi- 
ritur status gratiae; et in confirmando, qui rationis usum 
adeptus est, instructio debita (c. 786). 

Ejus aetas. Licet confirmatio convenienter in Ecclesia Latina 


differatur ad septimum circiter aetatis annum, nihilominus etiam 
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antea conferri potest, si infans in mortis periculo sit constitutus, 
vel ministro id expedire ob justas et graves causas videatur 
(c. 788). j 

IV. De Patrinis. 

Necessitas. Ex vetustissimo Ecclesiae more, ut in baptismo, 
ita etiam in confirmatione adhibendus est patrinus, si haberi 
possit (c. 793). Patrinus unum tantum confirmandum aut duos 
praesentet, nisi aliud justa de causa ministro videatur (c. 794). 

Conditiones. 1) Ad valorem : in patrinis confirmationis eaedem 
conditiones requiruntur ac in patrino baptismi, insuper oportet 
sit confirmatus (c. 795). 

2o Ad liceitatem : Ut quis licite ad patrini munus admit- 


tatur, oportet : 1) Sit alius a patrino baptismi, nisi rationabilis 


causa, judicio ministri, aliud suadeat, aut statim post baptismum 
legitime confirmatio conferatur. 

2) Sit ejusdem sexus ac confirmandus, nisi aliud ministro in 
casibus particularibus ex rationabili causa videatur. 

3) Serventur praeterea praescripta pro patrino baptismi (c. 796). 

Patrini onera. Ex valida confirmatione oritur inter confir- 
matum et patrinum cognatio spiritualis, ex-qua impedimentum 
matrimonii jam non gignitur (c. 1079), sed patrinus obligatur 
confirmatum perpetuo sibi commendatum habere ejusque 
christianam educationem curare (c. 797 et c. 1335). 

Collatae confirmationis adnotatio. Nomina ministri,‘cohfirma- 
torum, parentum et patrinorum, diem ac locum confirmationis 
parochus inscribat in peculiari libro, praeter adnotationem in 
libro baptizatorum (c. 798). 

(Continuabitur). O. LEJOUR. 
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DE ZEDENWET IN KUNST 
EN LETTEREN. 


Het valt niet te ontkennen dat de Nederlandsche letteren 
veel te danken hebben aan de beweging van ’t jaar tachtig, 
welke brak met ’t rhetorikale klassicisme van ’t vorig geslacht, 
diens afgezaagde gedachten, gemaakte gevoelens, versleten 
beelden van zich afstiet, de goden en godinnen der fabelleer 
met zweepslagen terugjoeg naar den Olympus, maar welke, vaak 
onbesuisd, den weg opging van ‘t realisme. Onder de begees- 
terende leiding van een Kloos, een Van Deyssel, een Verwey, 
verwekte deze beweging, in Nederland en in Vlaamsch-België, 
een aantal begaafde romanciers en dichters, waarvan er enkelen 
mogen gerekend worden tot de beste stvlisten onzer literatuur. 

Ongelukkiglijk, de meesten dreven ‘t realisme zooverre door, 
dat ze verzeilden op de klip van ’t naturalisme. Alles, meenen 
ze, wat in de natuur gebeurt mag verhaald, alles wat bestaat 
mag beschreven worden, zoowel ’t dierlijke als '‘t geestelijke 
in den mensch, indien het maar om de kunst geschiedt. Deze 
materialistische kunstopvatting wordt ook gehuldigd door vele 
schilders en beeldhouwers, die zieh niet schamen de walge- 
lijkste driften van 't menschdier uit te beelden. Men vindt 
zelfs christelijke schrijvers en kunstenaars, die de zedenwet 


over ’t hoofd zien en eenigerwijze offeren aan de verderfelijke 


theorie « de kunst om de kunst », welks philosophische 


grondslagen we hier ex professo willen bespreken. 
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De vraag is dubbel : Vooreerst, is de kunst, inzonderheid 
de litteratuur, de schilder- en beeldhouwkunst, onderworpen 
aan de zedenwet? Zoo ja, wanneer wordt een verhaal, een 
beeld, een schilderij, objectief onzedelijk? 

/ 


Op de eerste, de principieele vraag. antwoorden de voor- 
standers der ‚theorie « de kunst om dè kunst » glad ont- 
kennend; ze halen misprijzend de schouders op, de vraag 
beschouwende als onzin. Voor hen heeft de kunst met welke 
zedenwet ook hoegenaamd niets uit te staan, de kunst heeft 
ten doel het schoone en erkent geen ander gezag. « Men 
zegt van een tafel, schrijft de bekende Van Deyssel, dat zij 
rond of vierkant is, van amandelen dat zij zoet of bitter zijn, 
van een raadgeving, een thesis of een poedagogische methode 
dat zij zedelijk of onzedelijk zijn, van iets dat zich als kunst 
aanmeldt dat het kunst, dus mooi, of geen kunst, dus leelijk 
is. Evenmin als een tafel bitter of een raadgeving vierkant 
- kan zijn, kan een kunstwerk zedelijk wezen » (1). 

Deze theorie telt tweeerlei verdedigers. De eenen, de radi- 
kalen, begoocheld door de evolutieleer van een Spencer, een 
Haeckel, gooien alle spiritualistische zedenleer over boord; 
zij erkennen geen uit de menschelijke natuur spruitende 
zedenswet, althans geen zedenwet met bindende kracht. Een 
innerlijk onderscheid tusschen goed en kwaad bestaat niet; 


indien er enkele daden bij verschillende. volkeren beschouwd 


(1) Citaat overgenomen uit Dietsche Warande en Belfort, rgo6, bl. rz2 : 
Lodewijk Van Deyssel door J. Persyn. Zie ook Van Deyssels « Verzamelde 
Opstellen, Rembrandt-Bundel », bl. Sr v. 

Vergelijk W. Kroos: Veertien jaar literatuurgeschiedenis, 3%e druk, 1904. 
Algemeene inleiding o. m. bl. 2r « De dingen toch » (politiek, godsdienst, 
zedenleer) waarover deze heeren het hebben, zijn zeker, alle, gewichtige en 
ernstige, maar de kunst, de wezenlijke, de Eenige, bedoel ik, die geenerlei 


bewuste bedoeling heeft, want die altijd voor en* door zich zelve voldoende is, 


n 


staat buiten, neen, boven al die practische voorschriften en instellingen en 
gewoonten en heeft feitelijk nret al die kwesties absoluut niets van doen. 

In eerste, en voor de kunst cenige instantie, heeft men alleen te vragen : Is 
iets kunst? Dat is, naieve, bedoelingslooze inbeelding, vau ‘tzij het leven in de 
ziel, ‘tzij het leven in de omringende buitenwereld, een uitbeelding, die alleen 
bestuurd wordt door de waarheid en schoonheid en preciesheid, altijd door, » 
— Zie ook, Deel IL, Verleden, Heden en Toekomst, bl. 253 vlg. 
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worden als goed of kwaad, zoo berust dit oordeel op een sociale 


l 


noodzakelijkheid, verordening of betamelijkheid vaneen bepaalden 
tijd, en is den kultuurmensch deels aangeboren bij atavisme, deels 
opgedrongen door opvoeding. De ménsch is als een flink afgerichte 
hond van goed ras, die uit 't geheugen verloten heeft de stokslagen 
waaraan zijn voorouders en hij zelf hun opleiding te danken 
hebben. Den empiristischen oorsprong van zijn zedelijksbegrippen 
heeft ook de mensch vergeten, en hij waant nu dat ze voort- 
vloeien uit. een onveranderlijke wereldorde, welke een buiten- 
staande rechter zou beschutten met straf en beloonimg. 

Deze opvatting echter strijdt regelrecht met stellige uitkomsten 
der wetenschap. Wereldgeschiedenis en volkenkunde getuigen 
dat de zedelijksbegrippen der menschen veranderen, in den tijd 
en in de ruimte, volgens de sociale levensvoorwaarden der 
volkeren — 

Welnu aan zoo’n toevallige zedelijkheid, of, beter gezegd, 
sociale betamelijkheid, hoeft de kunst zich niet te storen; 
zij staat er ‘boven als zijnde de uiting, in zinnelijke vormen, 
van het objectieve ware, om niet te zeggen van het goddelijke. 
« Of is het geen kinderachtige, absoluut-onwijsgeerige dwaling, 
schrijft Kloos, wanneer men staatkundige, moreele, of gods- 
dienstige inzichten die allen onophoudelijk wisselen in onbepaald 
heen- en weervloeien, zoodat de begrippen van de ene eeuw 
wel eens loodrecht staan tegenover die der volgende, te willen 
verheffen, in hun oogenblikkelijken toestand, tot onwankelbare 
waarheden en grondbeginselen, die evenals b. v. de logische 
denkwetten, voor alle verledene en komende eeuwen geldig 


hadden moeten en zullen moeten zijn » (1). 


(1) O. C., bl. 22 p. — « Sinds de kunst, schrijft Van Deyssel, ontheven is aan 
de kleine vingers der maatschappij en gegeven in de groote handen der 
menschheid, sinds een kunstenaar niet meer een heer, d. i. een net lid der 
samenleving, maar een mensch, d. i. een enorm stuk hoogste natuur verzocht 
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Met de voorstanders dezer philosophische dwalingen kunnen: 
we niet over de baan; we spreken dezelfde taal niet. Hoe kan 
men redeneeren over de betrekkingen tusschen zedenwet en 
kunst, met personen die de grondslagen der zedenwet weg-- 
cijferen? En met welke wapens dan nog wanen ze alle zedenleer 
den bodem in te slagen? Met vooropgestelde hypothesen die ze 
niet bewijzen kunnen, en met enkele feiten die, zooals straks 
wordt aangetoond, volstrekt niet overtuigend zijn. Bloote 
hypothesen zijn het toch de pantheistische verklaring van de 
wereldorde, de herkomst- en natuuridentiteit van mensch en dier, 
de empiristische oorsprong van ’t zedelijksgevoel enz. Wat 
vermogen deze postulata tegen de door de rede wel bewezen 
„grondstellingen der spiritualistische zedenleer? Eene breedvoerige 
verhandeling over deze grondwaarheden behoort hier niet thuis; 


we zouden van ons onderwerp afwijken. 


Overigens in ieder welopgevat handboek van christelijke 
zedenkunde of ethiek, wordt aangetoond dat er bestaat een per- 
soonlijke God, schepper en regeerder van ’t heelal; dat de mensch 
niet is een sociaal afgericht dier noch een zich bewuste openba- 
ring der Godheid, maar een contingent redelijk wezen door en 
voor God geschapen; dat de Schepper, als zijnde oneindig wijs 
en machtig, voor alle schepselen heeft bepaald een vaste orde, 
welke Hij wil onderhouden zien; dat de onredelijke wezens ertoe 
ab intrinseco genoodzaakt worden door physieke wetten of 
ingeschapen aandrift, terwijl den mensch is opgelegd een zede- 


lijke noodzakelijkheid, een zedenwet, aangepast aan zijn natuur, 


wordt te zijn, sedert is convenance of betamelijkheid. een begrip dat aan de 
kunst geheel vreemd is, er niets meê heeft te maken, en hoeft de kunst zoo min 
aan betamelijkheid te doen als een zuigeling een bril, of een leeuw een hoogen 
hoed heeft op te zetten, als een eiktak handschoenen heeft aan te doen, of een 
“kachel in een ijskast hoeft te gaan staan om zich te kunnen vertoonen, » 
Dietsche Warande v. Belfort, 180ó, bl. r22 S, 


RENS De 
welke God versierd heeft met twee zijner heerlijkste gaven : 


verstand en vrijen wil. Bruta ducuntur homo se ducit in finem. 


Door ’t verstand kent de mensch de groote trekken der hem 


voorgeschreven orde, zijn algemeene plichten jegeús God, jegens 


zichzelven en jegens den naaste. Deze algemeene kennis is den 
mensch aangeboren, door God ingeprent in de menschelijke 
natuur. Bekend is de begeesterde uitroep van Kant : twee 
dingen brengen mij in verukking, de starrenhemel, boven mijn 
hoofd, en de zedenwet, binnen mijn hart. G). Alle menschen, 
hoe onbeschaafd ook en onder welke sociale of economische 
instellingen zij ook leven, maken onderscheid tusschen goed en 
kwaad, en weten dat ze de kwade werken moeten vermijden en 
sommige goede volbrengen. Is het geen bekend feit dat deze 
begrippen hun benaming vinden in de talen van alle volkeren? 

Als tegen zijn dank voelt de mensch zich: verplicht, zelts 
wanneer er voor geen menschelijke rechter te vreezen-is, tot het 
beteugelen zijner begeerlijkheid en het eerbiedigen der rechten 
van zijn evennaaste; en naargelang hij aan deze inwendige stem 
gehoorzaamt of er tegen opstaat, geniet hij vrede des harten of 
lijdt onder knaging des gewetens. (2). En dat deze verplichting bij 
alle volkeren beschouwd wordt als komende van ’t Opperwezen, 
getuigen de vrij algemeen heerschende overtuiging dat de Godheid, 


onder welken vorm ook Hij wordt voorgesteld, de straffer is 


(1) Cicero zegt in zijn rede pro Milone : « Est hage non scripta sed nota lex 
guam non didieimus, accepimus, legimus; verum ex natura ipsa arripuimus, 
hausimtus, expressimus, ad quam non docti sed facti, non instituti sed imbuti 
sumus ». Zie meer andere getuigenissen van Cicero, Sophocles, Plato, bij 
Meyer, zastitutiones Juris naturalis, 1, n. 251. 

(2) De HM. Paulus in zijn brief aan de Romeinen, IL, 14, 15, schrijft : « Als 
namelijk de Heidenen, die geen (geschreven) wet hebben, van natuur dingen 
doen die de (mosaische) wet voorschrijft, dan zijn deze geen wet hebbenden 
zich zelven een wet, daar zij toonen dat het werk der Wet geschreven staat 
in hun harten, terwijl medegetuigen daarvan zijn hun geweten en gedachten 
onder elkander hen beschuldigende of ook verdedigende », 


_ 
B 
2 
6 
fj 
| 
E 


/ 
— 57 — 

van 't kwaad en de looner van 't goed, alsmede het even algemeen 

verspreide gebruik, door giften en sacrificiën, het vergramde 

Opperwezen te verzoenen. 

Het onderhouden der zedenwet gaat zoo maar niet van zelf; 
de mensch is in een bijna bestendigen strijd gewikkeld met zijn 
kwade neigingen, welke overal hem achternastappen, immer ten 
aanval bereid. Uit dezen strijd komt de mensch niet altijd als 
overwinnaar; maar wee hem,.indien hij den moed opgeeft en 
zijn vijanden meester laat van zijn gansche zieleleven! Hem 
wacht een onverbiddelijke slavernij, aan welks ketenen hij op 
den duur zoodanig zal gewennen, dat alle voorwendsels hem 
redenen schijnen ter verrechtvaardiging. Indien men niet. leeft 
zooals men denkt, leert men denken Zooals men leeft. 

Hetzelfde gebeurt met de volkeren die, de stem der natuur 
onderdrukkend, zich laten neerzinken in den poel van ’t zingenot 
of afdwalen van den weg der beschaving. Vele zedelijke voor- 
schriften worden bij hen verkeerd toegepast, enkele gaan te loor 
in den nevel der driften en der verwildering. Bij sommige 
volkeren der oudheid werden menschenoffers aan de godheid 
gebracht, ten gevolge van een verkeerde opvatting van het 
Opperwezen en zijn eeredienst; en hedendaags dooden nog 
verscheidene wilde stammen van Afrika hunne « slecht geboren », 
mismaakte kinderen, evenals men, in de beschaafde landen, de 
misdadigers om ‘t leven brengt. Die kinderen komen uit den 
booze en zouden oorzaak zijn voor hun familie, dorp of stam. 

Nochtans, wanneer men den toestand der menschheid, in 
welken tijd ook, overschouwt, zoo bevindt men dat, te midden 
van alle zedelijk verval, de algemeene princiepen der natuurwet 
de volkeren blijven overstralen. Vergelijk de walgelijke zede- 
loosheid der oude Grieken en Romeinen, in de laatste eeuwen 


van hun bestaan, met de betrekkelijk reine leering hunner 


“schrijvers «en wijsgeeren. van dien tijd. Voor barbaarsche 
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volkeren, herinner u wat Tacitus en Cesar schrijven over de 
zeden der Germanen en der Galliërs. Ten huidigen dage, om 
van de christene volkeren niet eens te gewagen, verplichten 
niet alle groote heidensche godsdiensten en landen tot het 
naleven der algemeene voorschriften der natuurwet? 

Dezen gemeenen schat der menschheid vindt ge, naar de 
getuigenissen der missionarissen en ethnologen, ook bij de wilde 
volkstammen, al is hij dan ook:omneveld met alle slach van 
bijgeloovige meeningen en praktijken. En, wat met de theorie 
der evolutie van de zedenleer hoegenaamd niet overeen te 
brengen is, de zuiverste godsdienst- en zedelijksbegrippen wer- 
den bevonden bij de oudste en achterlijkste volkstammen der 
wereld : zooals de inboorlingen van Australië, de Negritos 
der eilanden Andaman, de Pvgmeeën en Bantoes van Midden- 


Afrika, de Indianen van Amerika (1). 


(1) Lees hierover : Mar Lr Roy, La religion des Primitifs, Paris, 909, o. m. 
K. V. la Morale, bl. 199 vlg; P. W. Sernmmr, Der Ursprung der Gottesidee, 
Munster, rgr2. Kap. IV, bl. 106 vlg. Der monotheistische Präanimismus 
Andrew Langs. — Opmerkenswaard is de ommekeer in de overtuiging van 
den beroemden Andrew Lang, die “t monotheïsme vroeger beschouwde als 
een vrucht der evolutie, en die nu, in een herdruk (1898) van zijn boek 
« The Making of Religion », getroffen door de bevindingen van Howitt, 
Man en andere reizigers, overgaat tot de oude meening dat ’t animisme 
en ’t polythéisme misvormde uitvloeisels zijn van een oorspronkelijk, 
betrekkelijk zuiver monotheisme, waarover hij, onder meer, ’t volgende 
schrijft : « Ongetwijfeld zijn de wreede en verhongerde goden ontaarden, 
vergeleken bij « den Vader der hemelen » der Australiërs, die geen andér 
offer aanvaard dan dat der booze neigingen en zelfzucht der menschen, die 
gehoorzaamheid verlangt, niet het vet der kangoetoes, die niets van ‘t onze 
noodig heelt, die men noch spijzen noch omkoopen kan. In dit opzicht, is 
de meerderheid van den godsdienst der Australiërs en Andamaneezen boven 
dien der Dinkas, en veel meer nog boven dien der Polynesiërs en Azteken, 
en boven de godsdienstige volksopinies der Grieken, even onbetwistbaar als 
welk feit ook in de geschiedenis van ’t menschdom ». Zie Schmidt, o.c. bl. 148. 
— Lees ook bl. 180 vlg. de uiteenzetting van den godsdienst der Andamanee- 


ijk. 
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Naar aanleiding van de zeden der achterlijke volkstammen van 
Afrika, waaronder hij twintig jaar leefde, schrijft Mgr Le Roy, 
o. c. bl. 204-05 : « Il n'y a pas de morale universele! » Eh! 
bien, c'est une erreur, et les diverses affirmations que nous 
venons de lire — expression des idées de toute une école — 
reposent sur une simple confusion qu'il est facile de mettre en 
en lumière. A nous tenir, d'abord, aux seules populations qui nous 
occupent et qui, ne cessons pas de le rappeler, figurent parmi 
les moins avancées qu'il y ait au monde, nous constatons un 
premier fait. C'est que, si leurs langues, généralement três-bien 
pourvues de verbes et de noms, sont fort pauvres en adjectifs, 


partout cependant on en trouve pour caractériser ce qui est bon 


et ce qui est mauvais, vrai ou faux, juste ou injuste. La distinc- 


tion du bien et du mal, et non pas seulement du bien et du mal 
physique, mais du bien et du mal moral, est chose tellement 
élémentaire qu'on étonnerait beaucoup les plus sauvages d'entre 
eux en paraissant la leur contester. Ils ont nombre de choses 
licites et nombre de choses défendues. — En outre, la respon- 
sabilité individuelle de l'homme adulte, libre et sain d'esprit, 
est à la base même de la récompense et du châtiment » 

Meer nog dan de wilde volkstammen van Afrika, werden die 
van Australië beschouwd als prijsgegeven aan de laagste zede- 


loosheid; en nochtans, ziehier wat, na een grondig onderzoek 


zen; ziehier eenige regelen, bl. 180 : « Zij erkennen ‘een Opperwezen, met 
name Poeloega, het is « lijk vuur » maar onzichtbaar. Het is nooit ge- 
boren en onsterfelijk. Door hem is de gansche wereld, alle bezielde en 
onbezielde wezens, ook de mensch gemaakt; uitgezonderd zijn enkel de 
booze machten. Hij is alwetend bij dag, en kent ook de gedachten des harten. 
Hem vertoornen zonde en onrecht, zooals valschheid, diefstal, moord, echt- 
breuk, slecht snijden der voeding en verbranden van was voor tooverij. Hij 


heeft medelijden met wie pijn en verdriet hebben en beproeft dikwijls hen te 


helpen. Hij is de rechter der zielen, en de vrees voor toekomende straffen 


beinvloed de zedelijke handelwijze der inboorlingen ». 


Re 


der laatste getuigenissen, de beroemde P. W. Schmidt, 0. c. 


bl. 252 v. schrijft : « De ethiek welke wij bij de Australiers uit 
t Zuidoosten hebben leeren kennen, heeft gewis hare vlekken, 
maar daarnevens ook schoone en aanmoedigende trekken; over 
t algemeen, is zij wezenlijk niet verschillend van de ethiek 
welke overal, op de wereld, goede menschen maakt, en welke 
hare hoogste verhevenheid en veredeling in ’t christendom 
gevonden heeft. Het is derhalve niet noodig van een bijzondere 
«_stamethiek » der Zuidoostaustraliërs te spreken… We mogen 
onze uiteenzetting van de ethiek der Zuidoostaustraliërs be- 
sluiten met de thesis dat zij, in haar geheel beschouwd, niet 
onwaardig is van het Opperste Wezen met welk zij steeds in 
verband gesteld wordt. » 

Hoe is nu het onstaan, in alle landen, en ’t voortbewaren, 
door alle eeuwen heen, van de algemeene princiepen der zeden- 
wet te verklaren? Door wie zijn ze uitgedacht en. overal in 
stand gehouden, in weerwil der menschelijke begeerlijkheid en 
driften, waartegen zij regelrecht inloopen? Door de sociale 
overheid der volkeren, zooals de positivisten het leeren, en 
hare voorschriften ter handhaving van tucht en orde in de 
maatschappij? Deze verklaring is onvoldoende, zooals even 
breedvoerig zal worden aangetoond. Alleen de uiterlijke daden 
der menschen worden door de sociale overheid bepaald; terwijl 


de innerlijke beheerscht worden door 't geweten, zeggende wat 


‚als goed moet gedaan, en wat als kwaad moet vermeden worden. 


Maar van waar komt die stem van ’t geweten welke, omtrent 
de grondregelen der moraal, eensluidend klinkt bij de menschen 
van alle tijden en alle natiën, tenzij van den Schepper der 
natuur? Een feit zoo algemeen en zoo duurzaam, vergt een even 
algemeen en onvergankelijke oorzaak; en deze zoekt men elders 
te vergeefs, 

In den loop der tijden werd de natuurwet aangevuld door de 


Mosaïsche Veropenbaring en in Tien Geboden vastgelegd, opdat 


tT te 


Jahve's uitverkoren volk, beter dan eenig ander, de zedelijke 
verplichtingen zou bewaren en naleven. En Jezus verhief de 
zedenleer tot een volmaaktheid welke de grootste denkers der 
Oudheid niet eens hadden vermoed, en den stempel draagt 
van haar goddelijken oorsprong. Lees de wonderbare bergrede 
van Jezus bij de Evangelisten, Mattheus, EVEL enklsucas.e Vil. 
en vergelijk die sublieme leering met de zedelijke voorschriften 
der heidensche leeraars. 

Onthoudt u van alle ongerechtige daden; doet niet aan 
anderen wat gij niet wilt gedaan aan u, ‘was de hoogste leer der 
philosophen. 


Onthoudt u ook van alte zondige gedachten en gevoelens; 


„weest kuisch, liefdadig, nederig ook in 't gemoed; en doet aan 


uw evennaaste wat gij aan u wenscht gedaan, klonk het woord 
van den goddelijken Meester. « Hebt uwe vijanden lief, doet wel 
aan die u haten en bidt voor hen die u vervolgen en belasteren ; 
opdat gij kinderen moogt zijn van uw Vader die in den Re is, 
die zijn zon doet opgaan voor goeden en kwaden, en regenen over 
rechtvaardigen en onrechtvaardigen » (H. Mattheus, V, 44-45). 


Zoo gesproken had nooit een mensch. 


In strijd met uiteengezette theorie, beroepen zich de evolution- 
nisten, om de genesis der zedenleer uit te leggen, op de voor- 
schriften der sociale overheid, ter handhaving der orde in de 
gemeenschap uitgevaardigd en met lichamelijke straffen bekrach- 
tigd; waardoor de primitieve menschen eerst gewenden aan - 
socialen tucht en hun gevoelens allengs overeenbrachten met 
hun handelingen, zoodanig dat de uitwendige tucht werktuiglijk 
zou geworden zijn tot innerlijke wet, zedenwet. 

Deze verklaring gaat uit van de onderstelling, dat alle 
voorschriften der natuurwet een maatschappelijk nut opleveren 


en dat ze allemaal deswege aan de eerste menschen door de 
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sociale overheid werden opgelegd. Voor de voorschriften betref- 
fende de uiterlijke daden der menschen, is de onderstelling 
gegrond, maar te algemeen : de belangrijkste natuurvoorschrif- 
ten zullen wel sociaal bekrachtigd geweest zijn, maar toch niet 
allemaal. 

Innerlijke daden integendeel staan in zoo'’n nauwe betrek- 
king niet tot ’t algemeen welzijn als uiterlijke; en zijn, in 
elk geval, nooit voorgeschreven door de sociale orerheid. Wat 
baat het de maatschappij, indien ik mij onthoud van onkui- 
sche gedachten, gevoelens van haat of nijd, enz.? Dat gaat 
mij alleen aan. Toch niet, zegt men, zulke gedachten en 
gevoelens leiden tot uiterlijke daden welke de rechten van 
individu en maatschappij schenden zouden. — Best mogelijk, 
maar het blijft toch waar dat innerlijke daden de gemeen- 
schap niet onmiddellijk aanbelangen, dat ze niet vereischt zijn 
door ’t algemeen welzijn. 

En dit verwijderd verband, deze strekking zouden de hoofden 
der eerste, weinig ontwikkelde volksvereenigingen in acht ge- 
nomen hebben en kwade gedachten en gevoelens verboden, in 
hun overigens doodeenvoudige wetgevingen! Zulk verbod zult 
ge te vergeefs opzoeken, ge zult het zelfs niet vinden in onze 
moderne maatschappijen, die nochtans hun onderhoorigen om 
zoo te zeggen insluiten in een net van allerlei wetten en 
verordeningen. 

Hoe kan trouwens zoo'n verbod sociaal doorgevoerd? Welke 
rechter kan innerlijke overtredingen vaststellen en bestraffen? 
Gedachten en gevoelens, zonder eenige stoffelijkheid, ontdui- 
ken alle zinnelijke waarneming. Met zekerheid mogen we 
dus bevestigen dat ‚t zedelijksgevoel der menschen met betrek- 
king tot hun gedachten, gevoelens, begeerten, niet voortspruit 
uit sociale voorschriften die deze innerlijke daden zouden 
verboden hebben. 


Uit hun eerste stelling verjaagd, verschuilen zich onze tegen- 
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strevers in een tweede : de sociale voorschriften omtrent de 
uiterlijke daden. 


In den beginne leefde de mensch gelijk zijn voorouders, de 
hoogere dieren, vrij van alle wet en band, zwervend in veld en 
bosch om zich het noodige voedsel aan te schaffen. Te dien 
einde, en ook ter gemeene verdediging, vereenigde hij zich later 
met andere zwervers, en ‘ondervond de noodzakelijkheid van 
een sociaal gezag en socialen tucht. Van toen af werden zekere 
handelingen strekkende tot nut der vereeniging, familie, kaste of 
stam, door de respectieve hoofden voorgeschreven ; meer andere : 
moord, roof, overspel, enz. schadelijk voor individu of 
samenleving, werden op zware straffen verboden; en hieruit 


ontkiemden allengs de gedachten van zedelijke verplichting en 


“schuld. 


Dat, van de eerste tijden af, de verordeningen der sociale 
overheid veel bijdroegen tot 't versterken en ’t voortbewaren 
der zedenwet mag niet worden ontkend. De grondregels en de 
bijzonderste toepassingen ervan kregen een zinnelijke en blijvende 
uitdrukking; en de toegevoegde straffen zullen niet zonder 
invloed geweest zijn op de gedachten en handelingen der 
menschen en ’t aangroeien van den socialen tucht. 

Maar er bestaat een specifiek onderscheid tusschen zede- 
lijke verplichting en socialen of wettelijken tucht. Een zedelijke 
verplichting, in formeelen zin genomen, is een getuigenis van 
't geweten, zeggende dat we iets moeten volbrengen of. ons van 
iets onthouden, omdat ons verstand het als goed of als kwaad 
beschouwt en als dusdanig voorstelt aan den wil. Gehoorzaamt 
de wil niet aan de ingeving van ’t verstand, dan maakt de 
de mensch zich schuldig aan een vergrijp tegen zijn geweten. 
Deze verantwoordelijkheid echter vóóronderstelt vrije uitoefening 
der geestvermogens; is 't verstand heelemaal beneveld en de 
wil niet vrij, dan is de mensch niet aansprakelijk ‚voor zijn 


handeling, hoe schadelijk deze ook zij. Een onvrijwillige dood- 
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slag veroorzaakt geen zedelijke schuld, wel echter een beraamde 
moord, al blijft die zonder eenige uitwerking. Een zedelijke 
schuld is hoofdzakelijk, somtijds uitsluitend, een innerlijke 
schuld, een schuld van den wil, van de intentie des daders; 
voor ’t geweten is men aansprakelijk juist in dezelfde maat 
dat men ’t kwaad gekend en gewild heeft. 

De sociale macht, integendeel, ‘gebiedt of verbiedt hoofd- 
zakelijk de uiterlijke daden welke aan de gemeenschap nuttig 
of schadelijk zijn, en vordert van hare onderdanen niets dan 
het materieel naleven harer voorschriften. Van dit standpunt 
uit beoordeelt zij hun handelingen die zinnelijk waarneembaar 
zijn, en past er hare straffen op toe. 

Wel wordt er, in 't huidige strafrecht, eenigszins rekening 
gehouden met de intentie van den dader, in zooverre de stoffelijke 
feiten die aantoonen. Maar dit begrip van volle en verminderde 
toerekenbaarheid is zeer lang onbekend gebleven in de wetboeken, 
en is het nog bij onbeschaafde volkeren; moord is moord, 
valsche getuigenis is valsche getuigenis; of de dader al dan niet 
met voorbedachten rade handelde, onderzoekt men maar niet. 
Tusschen ’t begrip van zedelijke verplichting en materieel 
naleven van een wet, gaapt er, zooals men ziet, eene wijde 
kloof, welke de evolutionnisten tot nog toe niet hebben over- 
brugd. Hoe is immers 't gevoel van zedelijkheid, van inner- 
lijke verantwoordelijkheid kunnen ontspruiten aan sociale 
verordeningen, welke niets inzien dan uiterlijke daden, niets 


bestraffen dan materieele handelingen der menschen? En pri- 


mitieve volkeren, die veel meer vertrouwd waren met jacht 


en vischvangst dan met wijsgeerige beschouwingen, zouden 
zoo'n metaphysischen sprong gedaan hebben! Deze bewering 
bevreemdt des te meer, daar de evolutionnisten, 't verstand 
der eerste menschen beschouwen als een nog in wording zijnde 
licht, ontsprongen aan de ontwikkeling der. hersens. 


En, dato non concesso, dat de primitieve volkeren allengs tot 
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erkenning kwamen der innerlijke boosheid of deugdelijkheid 
van de werken door de wet bestraft of voorgeschreven, hoe 
is zoo'n oordeel overgegaan tot andere handelingen, en inzon- 
derheid tot de innerlijke daden, tot de gedachten, de gevoe- 
lens, de begeerten der menschen? Over al deze moeilijkheden 
stappen de evolutionnisten met lichten tred heen; een degelijke 
oplossing blijven ze nog schuldig. Wanneer men, integendeel, 
een den mensch daor God ingeprent zedelijksgevoel aanneemt, 
vallen al de uiteengezette moeilijkheden weg. 

De zedelijke opleiding der volkeren heeft veel gelijkenis met 
die der personen. Zonder den invloed van ’t huiselijk en sociaal 
leven, zou 't ingeboren zedelijksgevoel der kinderen eveneens tot 
zijn volle rijpheid niet geraken. Het hoeft ontwikkeld en versterkt 
‘te worden door de werking der ouders, onderwijzers, priesters, 
wier leeringen des te gemakkelijker ingang vinden daar zij over- 
eenstemmen met ’t ontluikende gevoel der kinderen. De sociale 
opleiding der menschen behoort tot de volmaking der natuur; en 
volkeren of eenlingen die er heelemaal van verstoken zijn, kunnen 
vervallen tot een slach dierlijken staat waarin de kiemen:der 
natuurwet niet opschieten, gelijk de zaden in een dorren grond. 

Uit deze toevallige onvruchtbaarheid te besluiten’ dat de 
grondbeginselen der zedenleer den mensch niet ingeschapen zijn, 
blijkt eene valsche opvatting. In de katholieke missiehuizen 
van Midden-Afrika worden kinderen en jongelieden uit alle 
Negerstammen opgenomen, en men leert hun, onder meer, den 
tekst en de praktijk der Tien Geboden. Hoe gemakkelijk de 
kiemen der sluimerende zedelijkheid onder dien weldoenden 
invloed weder opschieten, getuigt Mgr Le Roy, o. c. p. 256 
zeggende « que dans l'ensemble, ces fils de sauvages et d'antro- 
pophages constituent bientôt un pensionnat certainement aussi 
élevé en mortalité, pour ne rien dire de plus, que beaucoup de 
collèges européens. » 


(Wordt vervolgd js A. STANDAERT. 
5 
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ACTA ET DOCUMENTA. 


E Motu Proprio 25 martii 1917 
DE CENSURA LIBRORUM ET’ CONCESSIONE INDULGENTIARUM. 


« Sancimus : 1. S. Congregatio Indicis jam nunc non erit. 

« IT. Quod fuit usque adhuc proprium munus S. Congre- 
gationis Indicis, erit posthac Sancti Officii de libris ceterisque 
scriptis censuram facere. 

v IV. Ne autem Sancti Officii negotiorum moles nimis hac 
accessione crescat, quidquid ad indulgentias pertinet, omne jam 


esto Poenitentiariae Apostolicae..…… ) 


E Motu Proprio 15 sept. 1917. 
CIRCA INTERPRETATIONEM CODICIS J. C. 


« L. Consilium seu commissionem, uti vocant, constituimus, 
cui uni jus erit Codicis canones authentice interpretandi, 
audita tamen, in rebus majoris momenti, Sacra ea Congre- 
gatione cujus propria res sit, quae Consilio disceptanda propo- 
nitur… 

« IL, S. Congregationes nova decreta generalia jamnunc ne 
ferant, nisi qua gravis Ecclesiae universae necessitas aliud 
suadeat. Ordinarium igitur earum munus in hoc genere erit 
tum curare ut Codicis praescripta religiose serventur, tum 
instructiones, si res ferat, edere, quae iisdem Codicis praeceptis 
majorem et lucem afferant et efficientiam pariant… … 

« III. Si quando, decursu temporum, Ecclesiae universae 


bonum postulabit, ut novum generale decretum ab aliqua 


nn earl 
S. Congregatione condatur, ea ipsa decretum conficiat; quod 
si a Codicis praescriptis dissentiat, S. Pontificem de ejusmodi 
descrepantia moneat. Decretum autem, a Pontifice adprobatum, 
eadem S. Congregatio ad Consilium deferat, cujus erit, ad 


decreti sententiam, canonem vel canones redigere…… ). 


ES: Congregatione S. Officii. 


Compendiose referimus decretum 22 Martii 1918, circa 
consilia vigilantiae et juramentum antimodernisticum. 
Cum Codex J. C. nullam horum consiliorum hujusque jura- 


menti fecerit mentionem, propositum est dubium : Ax prae- 


scriptiones ad duo supra memorata capita spectantes, post 
dictum diem festum Pentecostes (scil. a. 1918), in vigore manere 
pergant an non? 

Responsum est : Praescriptiones praêdictas, ob serpentes in 
praesenti modernisticos errores latas, natura quidem sua, 
temporarias esse ac transitorias, ideogue in Codicem J.C. 
referri non potuisse; aliunde tamen, cum virus modernismi 


diffundi minime cessaverit, eas in pleno suo robore manere 


debere usquedam hac super re Ap. Sedes aliter statuerit. 


IH. 


An liceat per Medium, ut vocant, vel sine Medio, adhibito vel 
non hypnotismo, locutionibus aut manifestationibus spiritisticis 
adsistere, etiam speciem honestatis vel pietatis praeseferentibus, 
sive interrogando animas aut spiritus, sive audiendo responsa, 
sive tantum aspiciendo, etiam cum _protestatione tacita vel 
expressa nullam cum malignis spiritibus partem se habere velle, 

Emi ac Rmi Patres respondendum decreverunt : « Nega- 


tive in omnibus. 
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SOLVITUR DUBIUM DE SS. NUMISMATIBUS LOCO 
SCAPULARIUM BENEDICEN DIS. 


DECRETUM. 


Proposito dubio, quod sequitur, a Rmo Procuratore Generali 
Ordinis Fratrum Minorum Capuccinorum : « Utrum sicut 
sufficit primum scapulare (v. g. B. Mariae V. de Monte Car- 
melo), quod in adscriptionis actu induitur, benedicere, quin 
dein alia ejusdem generis scapularia nova benedictione egeant 
pro eadem persona, ita etiam sufficiat primum numisma bene- 
dicere, quin alia numismata, quae primo deperdito vel usu 
detrito assumuntur, nova benedictione muniantur, vel utrum 
numisma toties sit benedicendum quoties, primo deperdito vel 
usu detrito, novum sufficitur? » 

Emi Patres Cardinales Generales Inquisitores, in. Congre- 
gatione habita feria IV, die 10 mai anni 1916, responderunt : 
_ « Negative ad primam partem; Affrmative ad secundam ». 

Quam dubii resolutionem SSmus D. N. D. Benedictus div. 
prov. Papa XV, in audientia R. P. D. Adsessori S. Officii 
impertita feria V, die 11 maii ejusdem anni benigne approbavit. 


Contrariis non obstantibus quibuscumgque. 


R. CARD. MERRY DEL VAL, Secretarius. 


ESE t_ Donatus, Archiep. Ephesin., Adsessor. 
ANNOTATIONES. 


Benedictio et impositio scapularis a Sacerdote facultatem 
habente tantummodo necessaria est in prima receptione cujus- 
libet scapularis. Quando igitur primum scapulare tritum aut 
laceratum est, potest quilibet sibi aliud assumere et imponere, 
nec necesse est ut sit benedictum. 


[dem privilegium non viget pro numismate quod loco scapu- 
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laris vel scapularium gestari potest. [deo numisma toties est 
benedicendum, quoties primo deperdito vel usu detrito, novum 
suficitur. 

Notum est numisma loco scapularis vel scapularium gestari 
non posse, nisi ab illis quibus scapulare vel scapularia ex 
panno confecta regulariter fuerint imposita. Exceptio habetur 
pro militibus : vi Indulti die 22 Martii 1912 (1), numisma — 
scapulare rite pro diversis scapularibus benedictum valere potest 
pro militibus, dummodo tamen sub armis constituti sint, quin 
ipsis necessarium sit respective scapularia lanea antea rece- 
pisse, nec postea teneantur recipere scapularia lanea, quum 


militiam relinquerint et domum suam redierint (2). 
Om. 
IV. 


INDULGENTIAE ANNEXAE VARIIS INVOCATIONIBUS. AC PIIS 
QUIBUSDAM EXERCITIIS. 


1. Adorationi SS. Sacramenti. 

SS. D. N. D. Benedictus XV benigne concedere dignatus 
est, ut christifideles, devote genuflexionem coram SS. Sacra- 
mento, sive in Tabernaculo clauso, sive solemniter exposito, 
peragentes, Indulgentias a S. D. Pio X die 28 Junii 1908, (3) 
concessas lucrari valeant, etiamsi loco invocationis : Gesu, 
mio Dio, vi adoro qui presente nel Sacramento del vestro 
amore (4), alia proferant verba, quae tamen adorationem 


exprimant. 
E S. Congr. S. Officii die 22 Martii 1917. 


(1) Ex Canoniste contemporain, 1912, p. 411 ss. 

(2) Cfr. Collat. Gandav. T. II, p. 80 ss.; T. III, p. 82 ss; T. V, p. 257 ss. 

(3) Cfr. Collat. Gandav., T, 1, p. 58-59. 

(4) Jésus, mon Dieu, je vous adore ici présent dans le Sacrement de votre 
amour ! p 

O Jezus, mijn God, ik aanbid U, die hier tegenwoordig zijt in ’t Sacrament 
wwer liefde. 


hs 

9. Elicientibus ac renovantibus propositum cujus- 
cumque mortis generis suscipiendi. 

a) Plenariam indulgentiam in ipso mortis articulo lucrari 
valent omnes Christifideles, qui, die ab eisdem eligendo, sacra- 
mentali confessione rite expiati sacraque Synaxi refecti, cum 
vero charitatis in Deum affectu sequentem actum ediderint 

Domine Deus meus, jam nunc-quodeumque mortis genus 
prout Tibi placuerit, cum omnibus suis angoribus, poenis ac 
doloribus de manu tua aequo ac libenti animo suscipio » (1). 

E S. Congr. Indulg. die 9 Martii 1904. 

b) SS. D. Benedictus XV universis christifidelibus qui, post- 
quam sacram communionem rite sumpserint, eundem actum 
renovaverint, indulgentiam septem annorum totidemque qua- 
dragenarum, defunctis quoque applicabilem, semel in mense 
„lucrandam, benigne concessit. 

E S. Congr. S. Officii die 16 Novembris 1916. 
3. Orationi in Christum Crucifixum. 

Seigneur, je vous remercie de ce que Vous soyez mort sur 
la Croix pour mes péchés. 
__Dank, o Heer, dat ge voor mijn zonden op 't Kruis ge- 
storven zijt. | 

Indulgentia 300 dierum, defunctis applicabilis, semel in die 
lucranda. 

E S. Poenitentiaria, die 18 Januarii 1918. 

4, Orationi ad SS. Cor Jesu. 


Ceur sacré de Jésus, soyez connu,‚ soyez aimé, soyez imité. 


(a) Mijn Heer en mijn God, van nu af aanvaard ik uit uwe hand met onder- 

werping en goedwilligheid de dood, welke ook het u zal believen mij over te 
zenden, met al hare angsten, pijnen en smarten. — Seigneur, mon Dieu, 
jaccepte dès maintenant de votre main, avec résignation et de bon cceur,‚ 
n'importe quel genre de mort qui vous plaira, avec toutes ses angoisses, 
ses peines et ses douleurs. 


Sen rie em hk 
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Heilig Hart van Jezus, wees gekend, bemind en nagevolgd. 
Indulgentia 300 dierum, defunctis applicabilis, semel in die 


lucranda. - 
-… ES. Poenitentiaria, die 15 Martii 1918. 


5. Jaculatoriae preculae in honorem SS. Cordis Jesu. 

Omnibus christifidelibus, qui, corde saltem contriti, singu- 
lis cujuslibet mensis diebus invocationem : « Sacratissimum 
Cor Jesu, protege familias nostras. -» quovis idiomate 
recitaverint ac, vere poenitentes et confessi ac sacra Com- 
munione refecti, quamlibet ecclesiam vel publitum oratorium, 
semel in mense, quo die quisque voluerit, ubique gentium 
visitaverint ibique, précibus ad Nostram mentem absolutis, 
eandem iaculatoriam precem dixerint, quo die iniuncta opera 
expleverint, plenariam omnium peccatorum suorum indulgen- 
tiam et remissionem misericorditer in Domino concedimus et 
largimur. Praeterea fidelibus, quocumque die ipsam precem 
recitaverint, trecentos dies de iniunctis eis seu alios quomodo- 
libet debitis poenitentiis in forma Ecclesiae consueta relaxamus. 
Quas omnes et singulas indulgentias, peccatorum remissiones ac 
poenitentiarum relaxationes etiam animabus fidelium in purga- 
torio detentis per modum suffragii applicari posse indulgemus, 

Litt. Apostol. die 26 Junii 1918. 

6. Invocationi ad B. Virginem a SS. Rosario. 

Regina Sacratissimi Rosariüi, ora pro nobis. 

Indulgentia 100 dierum, defunctis applicabilis, toties quoties. 

E. S. Congr. S. Offici, die 1 Octobris 1915. 


E S. Congregatione Consistoriali. 


Haec excerpimus e decreto 25 aprilis 1918 circa qwasdam 
Ordinariorum facultates : 
« 1. Exceptis locis S. Congregationi de Propagande Fide 


subjectisn....: alibi, in universis scil. dioecesibus juri communi 
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obnoxiis, facultates omnes pro foro externo Ordinariis con- 
cessac, quaeque in formulis superius recensitis (1) continentur, 
a die 18 maii hujus anni cessabunt, neque amplius in usu 
esse poterunt; 

« II. In locis tamen remotioribus aliisque ad quae, sive 
praesentis belli causa, sive alia qualibet ratione, praesentis 
decreti notitia utili tempore non pervenerit, dispensationes et 
ordinationes vi veterum facultatum ab Ordinariis forte con- 
cessas SS. Dominus ratas habet, firmo tamen ut ipsi ab 
acceptae notitiae die, si res adhuc sit integra, huic decreto 
se conforment; 

« III. Facultates pro foro interno a S. Poenitentiaria datae, 
aliaeque ratione praesentis belli concessae, aut peculiaribus de 
causis ab Ordinariis obtentae, sub hujus decreti dispositione 
non comprehenduntur, et ideo abolitae non sunt ». 

S. Cong. Consistorialis, decreto 4 Martii 1919, circa easdem 
facultates declaravit : 

« SS. D. N. Benedictus XV, ad praecavenda dubia et tol- 
lendas in re tanti momenti anxietates, statuendum jussit.…, 
facultates Ordinariis concessas decretis ejusdem S. Congrega- 
tionis die 25 Aprilis et 2 Augusti 1918 (2) adhuc in suo 
robore perseverare eisque Ordinarios uti posse usque ad sex 
menses integros post signatam inter nationes, quae bello con- 


tenderunt, pacem » (2). 


(1) Agitur de formulis continentibus indulta ad decennium, qûinguen- 
nium vel triennium concessa. In sequenti Collattonum fasciculo dabitur 
commentatio circa revocationem harum facultatum. 


(2) Ergo in Belgio facultates triennales pro foro externo (olim dictae 
guinguennales) vim- habere cessaverunt inde a 81 Decembris 1919. Facul- 


tates ordinariae in Codice J. C. contentae vel nova specialia indulta antiquis 


facultatibus supplebunt. — Decretum 2 Aug. 1918 spectat Ordinarios loco- 
rum remotiorum, ut Americae, Africae etc. 


EN er 


E S. Cong. de disciplina Sacramentorum 


SSmae EUCHARISTIAE 


Relatum est huic S. Congregationi de disciplina Sacramento- 
rum in nonnullis Dioecesibus quosdam Vicarios Foraneos, aut 
Decanos, vel Parochos solere singulis duobus vel tribus mensibus 
hostias comparare easque distribuere in propriis et filialibus 
Eeclesiis pro Missae sacrificio peragendo ac pro fidelium eucha- 
ristica communione. Elapso hoc temporis spatio, nova fit 
acquisitio et distributio hostiarum, quae pariter duobus vel 
tribus mensibus sufficiant, ac ita deinceps. Et éxquisitum est an 
probari possit hujusmodi praxis adhibendi, pro SSmo Eucharistiae 
sacramento, hostias a tribus vel duobus mensibus confectas. 

Haec S. Congregatio, omnibus mature perpensis, proposito 
dubio respondit : negative, et servetur praescriptum Ritualis 
Romani et Codicis Juris Canonici. 

Rituale Romanum (tit. IV, cap. 1, De Sanctissimo Euchari- 
stiae Sacramento) haec praecipit : « Sanctissimae Eucharistiae 
» particulas frequenter renovabit (parochus). Hostiae vero, seu 
» particulae consecrandze sint recentes; et ubi eas consecraverit, 
» veteres primo distribuat vel sumat ». 

In Codice Juris Canonici haec statuuntur : Can. 815 : « Panis 
» (pro Missae sacrificio) debet esse mere triticeus et recenter 
» confectus, ita ut nullum sit periculum corruptionis. Vinum 
» debet esse naturale de genimine vitis et non corruptum ». 
Can. 1272 : Hostiae consecratae sive propter fidelium commu- 
» nionem, sive propter expositionem Sanctissimi Sacramenti, 
» et recentes sint et frequenter renoventur, veteribus rite 
» consumptis ita ut nullum sit periculum corruptionis, sedulo 
» servatis instructionibus quas Ordinarius loci hac de re dederit. » 


Propter maximam autem quae debetur reverentiam erga 


han lees 

SS. Eucharistiae Sacramentum mandat haec S. Congregatio ut 
in eunctis ecclesiasticis Dioecesium ephemeridibus datum 
responsum edatur, quo facilius omnibus patescat et ab iis, ad 
quos spectat, fideliter ac religiose servetur. 

Datum ex aedibus S. Congregationis de disciplina Sacramen- 
torum, die 7 decembris 1918. 

PH. Card. GIUSTINI, Praefectus, 


L. ok S. + A. Capotosti, Ep. Thermen, Secretartus. 


ANNOTATIONES. » 


fe Quoad renovationem specierum : regula generalis est ut 
toties renoventur species, quoties pro locorum conditione 
necessariuin sit ad avertendum corruptionis periculum. — Unde 
Rituale Romanum (Tit. IV, c. f) et Codex Novi Juris (c. 1272) 
praecipiunt ut renoventur frequenter, quin tamen magis tempus 
determinent. Ex aliis vero fontibus liturgicis probatur constan- 
tem esse disciplinam ecclesiarum renovandi sacras species semel 
in hebdomada vel ad summum singulis quindenis. Conformiter 
ad hanc disciplinam Statuta nostra habent (Tit. V, c. 4) : 
« Singulis saltem hebdomadis aut circiter, vel si: humiditas loei 
id requirat etiam saepius species sacramentales renoventur » 
(Conc. Provinc. Mechil. an. 1607). 

20 Hostiae debent esse recenter confectae, juxta Rituale 
Romanum (l. ce.) et Codicem (c. 815 etc. 1272). — Quaenam 
hostiae tamquam recentes haberi debeant, nulla regula generali 
determinatur. Sed si hostiae frequenter i. e. singulis saltem 
quindenis sunt renovandae, novae consecrandae, respectu ad 
consecratas, debent' esse his recentiores, itaque ad summum 
intra quindenam confectae. Unde statui potest terminus quatuor 
hebdomadarum inde a confectione hostiarum usque ad earum 
sumptionem (1). Oe 15 


(1) Romae, ubi octidua renovatio praesecribitur… pistores.… coram 
Cardinali Urbis Vicario juramentum praestare‘debent, quod nunquam vendent 
hostias ante quindecim dies confectas, 
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u. 
MATRIMONIUM SINE ASSISTENTIA SACERDOTIS. 


« Quum in nonnullis regionibus parochi a lege civili graviter 
„ prohibeantur quominus matrimonio assistant, nisi praemisso 
civili connubio, quod non semper praemitti potest, et tamen ad 
mala praecavenda et pro bono animarum matrimonium cele- 
brari expediat; quidam horum locorum Antistites a S. C. de 
disciplina Sacramentorum efflagitarunt : « An et quomodo his 
in adjunctis providendum sit; » 

Eadem S. Congregatio, in plenario conventu habito die 
28 januarii 1916, re mature perpensa, respondendum censuit : 
« Recurratur in singulis casibus, excepto casu periculi mortis, 
in quo quilibet sacerdos dispensare valeat etiam ab impedimento 

_clandestinitatis, permittendo ut in relatis adjunctis matrimo- 
nium cum solis testibus valide et licite contrahatur ». 

Expositam vero Emorum Patrum declarationem SSmus Dnus 
noster Benedictus PP. XV, in audientia concessa die 30 ejusdem 
mensis infrascripto hujus S. Congregationis Secretario, ratam 
habere et confirmare dignatus est, ac publici juris fieri mandavit. 


Datum Romae, ex aedibus ejusdem S.C, die 31 januari 1916. 


PHILIPPUS, Card. GIUSTINL, Praefectus. 


E S. Congregatione de Religiosis. 


DE REGULIS ET CONSTITUTIONIBUS RELIGIOSORUM AD 
NORMAM CANONIS 489 CODICIS IURIS CANONICI REFORMANDIS. 


Ad normam canonis 489 Codicis Iuris Canonici « Regulae 


et particulares Constitutiones singularum religionum, cano- 


hd 


nibus Codicis non contrariae, vim suam servant; quae vero 
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eisdem opponuntur, abrogatae sunt », ac proinde earum 


ed 


textus emendandus erit. Ne autem in re tanti momenti aliquod 
_inconveniens oriatur. Sacra Congregatio Sodalium Religiosorum 


negotiis praeposita praescribit emendationes textus Regularum 


— 1 — 

et Constitutionum suo esse subiiciendas examini. Hoc omnes 
et singulae iuris pontificii Religiones, itemque quaevis Societates 
sine votis publicis, sive virorum sive mulierum, in communi 
viventium, opportune peragent cum relationem de statu religionis 
ad Sanctam Sedem transmittent iuxta praescriptum canonis 510. 
Quapropter interest ut omnes Religiones una cum praedicta 
relatione quaedam suarum Regularum Constitutionumve exem- 
plaria ad hane Saeram Congregationem mittant. 

Sacra insuper Congregatio hortatur enixeque rogat Revmos 
Ordinarios locorum in quibus alicuius Religionis Moderatores 
supremi et Congregationum mulierum supremae Antistitae com- 
morantur, ut quamprimum de his omnibus illos certiores faciant. 


Romae, ex Secretaria S. Congregationis, die 26 iunii 1918. 


E Pontificia Commissione 
ad codicis canones authentice interpretandos. 


1 
QUOAD SPONSALIA ET MATRIMONIUM. 


1. Si quis reclamet jus suum ex sponsalibus valide contractis 
contra partem inituram matrimonium cum alio, matrimonium 
eritne suspendendum usque dum actum fuerit de justa causa 
dispensationis priorum sponsalium et de damnorum reparatione, 
si qua debeatur? (Can. 1017, S 3.) 

Resp. : Negative, seu non amplius admitti actionem de justa 
causa _dissolutionis sponsalium; “actionem vero reparattonis 
damnòrum non suspendere matrimonii celebrationem. 

2. Utrum actio reparationis damnorum, de qua in can. 1017, 
S 3, pertineat ad forum ecclesiasticum, an ad civile. 

Resp. : Actionem reparationis damnorum, de qua in can, 


> 
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8. Si sponsa vel sponsus inveniantur ignari doctrine chris- 
tiance, eritne locus eos respuendi a matrimonio, vel differendi 
matrimonium usque ad instructionem? (Can. 1020, S 2.) 

Resp. : Parochus servet praescriptum canonis 1o20, S 2; et 
dum ea peragit quae Codex peragenda praescribit, sponsos 
ignorantes sedulo edoceat prima saltem doctrinae christianae 
elementa : guodsi renwant, non est locus eos respuendi a 
matrimonio ad normam canonis 1066. 

4. Si pars post adeptam pubertatem plusquam per sex men- 
ses commorata fuerit in longissimis et dissitis oris, a quibus ut 
habeatur regularis attestatio libertatis status longius tempus 
requiritur, cum tamen urgeat®celebratio matrimonii, sufficitne 
in casu ad certiorandam libertatem status juramentum partis 
“eum testimonio duorum, vel si non possint haberi duo, saltem 
unius, qui secum  commorati fuerint illis in regionibus? 
(Can. 1023, S 2.) | 

Resp. : Rem remitti prudenti judicio Ordinariü, qui alias 
probationes, non excluso juramento suppletorio, praescribere 
potest ad normam canonis ro23, S 2 (1). 

5. Quid si copula illicita et occulta precesserit nativitatem 
nubende, de qua dubitari possit an sit filia vel soror alterius 
partis? (Cann. 97, S 1, 1077, etc.) 


Resp. : Provisum per can. 1076, 8 3. 


6. Vis novi Codicis estne retroactiva in his, que modificantur 
circa sponsalia et impedimenta tum impedientia quam diri- 
mentia matrimonium, ita ut quodlibet jus acquisitum vigore 
sponsalium validorum, nullimode possit reclamari, nisi in quan- 
“tum novus Codex concedit, et contracta impedimenta moditi- 
cata a novo Codice, nulla dispensatione indigeant? (Cann. 4, 10.) 


Resp. : Codici, etiam quoad sponsalia et impedimenta, non 


(1) Ex hoc responso liquet juramentum suppletorium, etsi in C. 1023, S 2 
non explicite memcratur, ab Ordinario tamen jure proprio imponi posse ut 
medium investigationis. 


| nrden 
esse vim retroactivam : sponsalia autem et _matrimonia regi 
„jure vigenti quando. contracta sunt vel contrahentur, salvo 
tamen, quoad actionem ex sponsalibus, canone ror, S 3. 

7. Quid dicendum de matrimoniis, si quze nulla sint ex capite 
impedimentorum a novo Codice abrogatorum : fiuntne matri- 
-monia illa valida ipsa promulgatione novi Codicis, vel etiam 
post dictam promulgationem indigent dispensatione, sana- 
tione, etc.? (Cann. 4, 10.) 

Resp. : Negative ad primam partem, affirmative ad secundam. 

8. Utrum cognatio spiritualis antesdiem Pentecostes anni 1918 
contracta ultra terminos, func a novo Codice definitos in 


can. 768, a prefata Pentecostés die ipso facto eesset quoad 


omnes effectus, an tantum desinet esse impedimentum ad matri- 


monium. (Cann. 768, 1079.) 
Resp. : Negative ad primam partem; affirmative ad sccundam. 


H. 
QUOAD OBLIGATIONES CLERICORUM. 


Utrum quoad licentias habendas, de quibus in dec. Docente 
Apostolo, 11 nov. 1910, recurrendum sit ad S. Sedem an vero 
ad proprium Ordinarium (can. 139, S 3). 


Resp. : Ad Ordinarium proprium (2-3 junii 1918). 
ANNOTATIO. 


Per decretum Docente prohibuerat S. C. Consistorialis ne 
clerici administrationem susciperent operum in temporale fide- 
lium auxilium institutorum, nisi accederet peculiaris S. Sedis 
lieentia (Coll. Gand., IT, 403). Pius X autem, in audientia 
1 martii 1912, episcopis Belgii concesserat ut super decreto 
Docente dispensare possent (Coll. Gand. IV, 382). Codex J. C., 
in can. 139, $. 3, eadem munia, a clericis suscipienda, submittit 
licentiae Ordinarii. Praesens vero responsum confirmat fuisse 
definitive derogatum deereto Docente per Codicem J. C. 
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NOTAE BIBLIOGRAPHICAF. 


VIGOUROUX, BACUEZ, BRASSAC, DUCHER. Manuel biblique. 
Ancien Testament. 14e Edition. Paris. Roger et Chernoviz 
1917, 1920 : fer vol. XV + 587 pp. 5.25 fr.; 2e vol. fe ptie 
VIT + 317 pp. 5,25 fr. (2e ptie en préparation). » 


La nouvelle édition du Manuel biblique de feu M. Vigouroux 
_est due à la collaboration de MM. Brassac et Ducher, et marque 
un progrês considérable sur les éditions précédentes. Tout en 
gardant la structure générale de l'ouvrage de M. Vigouroux, 
les reviseurs l'ont considérablement modifié et rajeuni. Dans 
la préface du fer volume ils exposent eux-mêmes l'objet de 
leur travail : « Nous avons fondu avec les éléments qui déjà 
préexistaient, les données acquises au cours de longues années 
d'enseignement… Cette 14e édition se distingue des précédentes 
surtout en trois points importants. D'abord il a paru nécessaire 
d’exposer avec plus d'ampleur le traité de l'inspiration, d'envisager 
sous tous ses aspects cette grave et difficile question et d'insister 
sur linerrance biblique… Par contre.nous avons jugé plus 
opportun d'omettre les discussions d'ordre strictement scientifique 
sur la cosmogonie, l'origine et l'antiquité de ’'homme… Enfin... 
nous avons fait une place à la théologie biblique. » p. IX). Ce ne 
sont pas les seules améliorations : l'esprit du nouveau manuel, 
bien que traditionnel, est plus ouvert au progrès réalise par la 
critique moderne. Les problèmes délicats qu'elle soulève sont 
exposés brièvement mais d'une facon impartiale. Les solutions 
proposées sont plus nuancées : ainsi les réviseurs-sont portés 
à admettre dans bon nombre de livres sacrés la présence de 
sources différentes. (Cfr. p. ex. t. I, pp. 303, 351; t. IL. f. 


Pp. {1 etc). Peut-être pourrait-on regretter qu'ils n'en aient 
point tenu compte davantage dans l'analyse détaillée des divers 
livres inspirés. Quoiqu'il en soit, le nouveau manuel biblique 
fournira à ceux qui désirent s'orienter dans l'étude de l'Ancien 
Testament, des données claires et généralement sûres : ils y 
trouveront les éléments d'introduction à chaque livre et, dans 
l'analyse qu'on en fait, exposé succinct de l'histoire et de la 
théologie bibliques avec la solution des principales difficultés 
exégétiques. On ne peut donc qu'en recommander la lecture 


au clergé et aûx catholiques instruits. 
Piek 


J. SALSMANS, S. J. Geneeskundige Plichtenleer, Deontologia 
medica. — « Onze Studiën » uitgaven over Godsdienst- 
wetenschap. Leuven, Brugge, Leiden. 


Dit boek is geen « Medicina pastoralis », geen geneeskundig 
werk tot voorlichting van theologanten, zooals Capellmann, 
Olfers e.a. er een samenstelden; ’t is een zedenkundig werk, 
een bondige samenvatting van wat de dokters uit de moraal 
dienen te kennen, om hun beroep op een voor het geweten 
onberispelijke wijze uit te oefenen. Wel kunnen ook de priesters 
er voordeel uit halen; ze moeten immers de zedelijke zijde 
der bijzonderste geneeskundige vraagstukken minstens zoo wel 
kennen als de dokters, die hen, in of buiten den biechtstoel, 
komen raadplegen. 

Trouwens, het uitoefenen der geneeskunde geeft dikwijls 
aanleiding tot zeer pijnlijke gewetensvragen, althans voor 
christelijke artsen, die weten dat, boven wetenschap en strafrecht, 
er een door God zelf uitgevaardigde zedenwet bestaat, waaraan 
al hun handelingen onderworpen zijn. Deze hoogere wet veroor- 
deelt vele medische praktijken, welke door sommige materialis- 
tische hoogleeraars worden onderwezen; doch zij spreekt zich 
niet altijd uit met dezelfde duidelijkheid. In zekere gevallen is 
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het heel moeilijk uit te maken of een heelkundige operatie, 
een te geven waarschuwing of raadgeving in 't geweten geoor- 
loofd zijn. | 

Tot zedenkundige voorlichting der christelijke artsen die, op 
eigen hand, willen onderzoeken wat er, in twijfelachtige gevallen, 
hun te doen staat, is ’t boven vermelde boek samengesteld. 
In 't eerste deel geeft schrijver een kernachtige uiteenzetting 
van de algemeene begrippen der zedenleer, opgehelderd door 
praktische toepassingen op de beroepsbezigheid der dokters 
(bladz. 1-32). Daarop volgt de bespreking der algemeene beroeps- 
plichten, voortvloeiende uit een impliciet kontrakt tusschen 


geneesheer en kliënt : vereischte kennis, behoorlijke zorgvul- 


digheid, bescheidenheid en kieschheid, beroepsgeheim (bl. 32-95). 


Dit gewichtige punt wordt bijzonder breedvoerig en grondig 
behandeld. Terecht doceert de geleerde schrijver, dat een 
geneesheer spreken mag wanneer dit onontbeerlijk is tot het 
verijdelen van een aanslag op 't algemeen welzijn, of zelfs 
tot het afweren van een groot onheil voor een onschuldige. 
Deze regel wordt door vele voorbeelden toegelicht. 


Het derde deel van ’t boek bespreekt de bijzondere beroeps- 
plichten der artsen, met betrekking tot geslachtsleven, nieuw- 
malthusianisme, vroeggeboorte, rechtstreeksche of onrecht- 
streeksche vruchtafdrijving, keizersnede, embryotomie, toediening 
van ’t H. Doopsel, bij misgeboorte, en van de laatste HH. Sakra- 
menten, bij ’t sterfbed, schijndood, euthanasie, lijkbehande- 
ling enz. (bl. 95-181). 

Dit voortreffelijke werk van E. P. Salsmans, is de waardige 
tegenhanger van diens « Rechtelijke Plichtenleer », hetwelk 
door de vlaamsche advokaten en magistraten zoo gunstig ont- 
haald werd dat er, binnen een paar weken, eene tweede druk 
van verschijnt. We twijfelen niet of zijn « Geneeskundig 


Plichtenleer » zal denzelfden bijval vinden, en weldra als 
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theologisch handboek op de studietafel liggen onzer katholieke 


geneesheeren. \ AMS 


L. WOUTERS, C. SS. R. De Forma Promissionis et Cele- 
brationis Matrimonii. Bussum, 1919. 


Egregium hunc decreti Ne temere commentarium, semel 
atque iterum in Collationes Gandavenses (Ll, 342, KE, 4107 
IV. 297) probatum, clarissimus Auctor ad novum codicem 


juris canonici accomodavit et quinta vice edidit. 
ANS, 


A. VERMEERSCH, S. J. De castitate et de vitis contrartis. 
— In-80, XII-426 p. Romae, Universita Gregoriana; Brugis, 
Beyaert, 1919. 


Inter libros qui de intricata atque practica hac materia 
agunt, praesens tractatus egregium profecto occupabit locum. 
Praestat etenim tum per solidam principiorum expositionem, 
tum per prudentes casuisticas applicationes, tum per accura- 


tam recentioris scientiae physiologicae informationem. 


Introductio anthropologica necessarias praebet notiones de 


sexuali amore, appetitu, copulatione. Examinantur successive 
vitia instrumenti vel sensus sexualis (pathologia sexualis); 
relationes inter appetitum sexualem et valetudinem (hygiastica); 
lues venereae et operationes chirurgicae; aptitudo ad matri- 
monium et generationem; quaestio de impotentia et sterilitate; 
quaestio de matrimonii consummatione. 

Huiec introductioni duplex postponitur pars : prior doctri- 
nalis, apologetica et paedagogica; posterior casuistica. 

Prior in duas ‘sectiones dividitur. Altera considerat virtutem 
castitatis,-exponendo tum pro castitate matrimoniali tum pro 
castitate perfecta seu continentia, quaenam sit aestimatio ratio- 
nalis, christiana, neopagana. Altera sectio disserit de castitatis 


cultura, spectata in sua praeparatione, in sua conservatione 


ser heete 
et in sua restitutione; practicae adduntur quaestiones connexae, 
notanter de scholis mixtis, de utilitate alicujus « vaccina- 
tionis » (nempe de visitatione musaeorum artium, de discri- 
mine inter nudum et obscenum), de utilitate et _methodo 
revelandi vitae mysteria. — Posterior pars dividitur in tri- 
pliceem sectionem : 1. de venereis actibus conjugum; 2. de 
sponsis; 8. de usu venereorum extra matrimonium. 

Nonnullae solutiones poterunt certe locum praebere disputa- 
toni. Nec mirum, si consideres sive characterem absconditum 
gquarumdam quaestionum physiologicarum, sive conditionum 
practicarum diversitatem et multiplicitatem.. Sic, in determi- 
nanda impotentiae natura, cl. auctor rejicit sententiam ab 


Antonelli defensam, quae impotentiam deducit ex absoluta et 


_necessaria inhabilitate ad prolem obtinendam et adhaeret sen- 


tentiae benigniori, quae ponit impedimentum impotentiae in 


impotentia perpetua coeundi, non vero in impotentia generandi, 


“si sola existat. Quae sententia novis et solidis defenditur 


argumentis. eng OP SA 


R. DE SCHEPPER : Inleiding tot de Studie der Kerkge- 
schiedenis. Brugge, Beyaert 1915. 


Bij het hooger onderricht in de Kerkgeschiedenis, aldus de 
schrijver in zijn voorwoord, « moeten de leerlingen zich 
rekening kunnen geven van.de wijze waarop de uitslagen ver- 
kregen werden », en « moeten onze toekomende priesters 
voorbereid worden om later op hunne beurt, waar het past, 
de geschiedkundige wetenschap vooruit te helpen ». Tot dit 
laatste kunnen ze bijdragen op tweeërlei wijze, daar het terrein 
van Vlaanderens kerkgeschiedenis nog grootendeels braak ligt, 
en de bouw der algemeene kerkgeschiedenis lang niet voltooid is. 

Na de beschouwingen over geschiedenis en kerkgeschiedenis 


in 't algemeen, gaat het over de Methodiek der Geschiedkunde, 


« 


komen. 
Het derde heel ‘behandelt de synthese of het sameny 


Á der geschiedkundige gegevens en den opstel, 4 


Steller. leiglt ons van het eerste ontcijferen van } con o 


document tot het aangrijpend volledig samenstellen zaan een 
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wetenschappelijke navorsching begrepen wordt. 


Groote verdienste heeft ‘schrijver er aan het zakelijke Han nj 


de uitvoerige speciale werken kundig saamgebracht, en de 
studenten voor wie hij schreef een beste handboek te hebben 


bezorgd. ir 3 


